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 Thistaire de Scipion. 


Jiu serois fis d'un grand de la premiere 


classe, ou tout au moins de quelque cheva- 


lier de St. Jacques, ou d' Alcantara, si cela 
eut dcpendu de moi; mais comme on ne 


se choisit point un Perc, vous Saurez que le : 


mien, nomme Torr io Scipion, ẽtoĩt un hon- | 
nete. archer de Ja Sainte | Hermandad. En 
allant & renant sur les grands chemins, ou 
sa profession Vobligeoit d'cire presque tou- 
jours, il rencontra par hasard un jour entre 
Cuenga & Tolede une jeune Bohémienne, 


qui lui parut fort jolie. Elle étoit seule à 


pied, & portoit avec elle toute sa fortune 
be espèce de havresac, qu'elle avoit 


5 dos. 855 allez- vous ainsi, ma mi- 


5 5 ee 4 lui dit-il en adoucissant sa voix, 
qu'il avoit naturellement tres-rude. Seigneur | 
_ cavalier, lui repondit-elle, je vais a Tolede, 
du j'espère gagner ma vie de facon ou d' autre 
1 15 en vivant honnetement. Vos intentions sont 
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louables, reprit-il, & je ne doute pas que 
vous n''ayez plus d'une corde a votre arc. 
Oui, repartit-elle, j'ai plusieurs talens. 
Entre autres je sais composer des pom 
mades & des essences; je dis la bonne aven- 
ture; je fais tourner le sas pour retrou— 
ver les choses perdues ; & montre tout ce 
qu'on veut dans le miroir ou dans le verre. 
Torribio jugeant qu'une pareille fille Etoit 
un parti tres-avantageux pour un homme 
tel que lui, qui avoit de la peine à vivre de 
son emploi, quoiqu'il sut fort bien le rem- 
plir, lui proposa de Pepouser. Elle ac-- 
cepta la proposition avec plaisir. Cela Ftant 
arrèté entre eux, ils se 1 = 
diligence a Tolède, ol ils se marierentÞ & 
vous voyez en moi le digne fruit de ce noble 
 hymence. Us s'établirent dans un faux- 
bourg, ou ma mere commenca par dcbiter des 
| pommades & des essences; mais ne trouvant 
pas ce trafic assez lucratif, elle fit la devine- 
resse. C'est alors qu'on vit pleuvoir chez elle - - 
ies &cus, & les pistoles ; mille dupes de Pun | 
& de Pautre sexe mirent bientöt en reputa- _ 
tion la Coscolina, c'est ainsi que se nommoit 
la Bohémienne. Il venoit tous les jours quel- 
qu'un la prier d employer pour lui son mi- 
nistère. Tantot c'étoit un neveu indigent, 
qui vouloit savoir quand son oncle, dont il _ 


irent tous deux en 
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etoit unique heritier, Bae pour Pautre 
monde; & taniot c'étoit une fille, qui sou- 


| haitoit d'apprendre si un cavalier, dont elle 
5 reconnoissoiĩt les soins, & qui lui promettoit 8 
4 *epouser, lui tiendroit parole. 


Vous observerez, s'il vous plait, que les 


piẽdictions de ma mere é toient toujours fa- 


vorables aux personnes à qui elle les fais oit; 


1 par hasard elles s'accomplissoient, a la 


bonne heure ; & si Von venoit lui reprocher 
que le contraire de ce qu elle avoit prédit 
etoit arrive, elle rẽpondoit froidement qu'il 


falloit s'en prendre au démon, qui malgré 
la force des conjuratious qu'elle employoit 
pour Pobliger a reveler. Pavenir, avoit . 
que fois la malice de la tromper. 8 


Lorsque, pour Phonneur du metier, ma 


| mere croyoit devoir faire paroitre le diable 
dans ses operations, c*<toit Torribio Scipion 
qui faisoit ce personnage, & qui gen acquit- 


toit perfaitement bien; la rudesse de sa voix, 


& la laideur de son visage, lui donnant un 
air convenable a ce qu'il representoit. Pour 
peu qu'on fit credule, on Etoit Epouvants a 
la figure de mon pere. Mais un jour, par 
malheur, il vint un brutal de capitaine, qui 


| youlut voir le diable, & qui lui passa son 


| Epee au travers du corps. Le saint office, in= _ 
forme de la mort du diable, envoya ses of- 
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| ficiers chez la Coscolina, 4 ils se saisirent 4 
aussi-bien que de tous ses effets ; & moi, qui 
n'avois alors que sept 2, je fus mis a Ph6- 

pital de Los Ninos*, II y avoit. dans cette 

maison de charitables ecclesiastiques, qui, 
bien payés pour avoir soin de Feducation des 

pauvrres orphelins, prenoient la peine de leur 

maontrer a lire & aecrire. Ils crurent remar- 
quer que je promettois beaucoup; ce qui fut 
cause qu' ils me distinguerent des autres, & 
me choisirent pour faire leurs commissions. 

Hs m*envoyoient. en ville porter leurs lettres, 

j'allois & venois pour eux, & c'ctoit . moi qui 
- repondois leurs messes. Par reconnoissance, 
us entreprixent de m' enseigner la langue La- 

| E tine; mais ils 87 y prirent trop rudement, & 
me traiterent avec tant de rigueur, malgre les 
petits services que je leur rendois, que ne 

pouvant y rèsister, je m'<chappai un beau jour 

en faisant une commission; & bien loin de 
retourner à Phopital, je sortis meme de To- 


: lede par le fauxbourg du cote de Seville. 5 


Quoique Jeusse à peine alors neuf ans ac- * 
1 complis, je sentois deja le plaisir dtre libre 
K maitre de mes actions. Faris sans argent 
KX sans pain, n'importe ; je n'avois point de 


legons a etudier, ni de themes a composer. 


Apres avoir marché pendant deux heures, mes 
8 r 3 commencerent a refuser le ser- 
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vice. Je n'avois point encore fait de si longs 


voyages. II fallut Vacreter pour me reposer. 


Je m'assis au FR d'un arbre, qui bordoit le 


5 grand chemin, pour m'amuser, je tiraĩ 
mon rudiment, = j'avois dans ma poche, & 


le parcourus en badinant; puis venant a me 


souvenir des ferules & des ops. de fouet 
ov il m'avoit fait recevoir, Jen dechirai les 
| feuillets avec colère. Tandis que j'assouvissois 


ma vengeance en jonchant autour de moi la 


| terre de declinaizons & de conjugaisons, il 
passa par-la un hermite a barbe blanche, qui | 
portoit de larges lunettes, & qui avoit un air 
vencrable. It s'approcha de moi, & s'il me 
considera fort attentivement, je l' examinai bien 
aussi. Mon petit homme, me dit-il, avec un 
souris, il me semble que nous venons tous deux = 
de nous regarder bien tendrement, & 5 nous 


ne ferions pas mal de demeurer ensemble Jaus 5 


mon hermitage, qui n'est qu'a deux. cens pas 
d'ici. Je suis votre serviteur, [Ul repondis-je 

assez brusquement, je nai aucune envie J'etre 

5 h ermite. A cette rep: onse le bon vicillard fit un | 
Eclat de rire, & me dit en in *embrassa int: Il ne 
faut pas, mon fils, que mon habit vous fasse peur; 

S'il n'est pas beau, il est utile. Il me rend 
seigneur d'une retraite charmante & des vil⸗ 


lages voisias, dont ies habitans m' iment, ou 


| me m' idolatrent. Venez avec moi, ajouta- | 
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til, & ne craignez rien. Je vous revetirai 
d'une jaquette semblable a la mienne. Si. 
vous vous en trouvez bien, vous partagerez | 
avec moi les douceurs de la vie que je mene; 
EX si vous ne vous en -accommodez point, 
non seulement il vous sera permis de me 
quitter.; 4 mais vous pouvez meme compter 
qu' en nous separant, je ne  manquerai pas de 
vous faire du bie. 
le me laissai REAPER & je suivis le vieil | 
hermite, qui, chemin faisant, me fit plusieurs 
questions, auxquelles je repondis avec une | 
ingénuité que je mai pas toujours eue dans la 


. _.-.. Suite. En arrivant à Phermitage, x me pre- 5 3 


Senta quelques fruits, que je devorai, n ayant : 


rien mange de toute la Journee qu'un mor- 


ceau de pain sec, dont j'avoĩs dejeune le matin 
a Phopital. Le solitaire, me voyant si bien 
jouer des michoires, me dit: Courage, mon 


| enfant, ne meEnage point mes fruits; Yen ai, 


grace au Ciel, une ample provision. je ne t'ai 
pas amene ici pour te faire mourir de faim. 
Ce qui étoit tres-veritable, car une heure 
après notre arrivec il alluma du feu, em- 
brocha un gigot de mouton; & tandis que je 
tournois la broche, il dressa une petite table, 
qu'il couvrit d'une serviette assez mal propre, 


& sur laquelle il mit deux ee Fun your 
i, Faute pour moi. 
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| Quand la viande fut cuite, il Ia tira de 
la broche, & en coupa quelques pieces pour 


notre Souper, qui ne fut pas un repas de bre- 
bis, puisque nous bümes d'un excellent vin, 
dont il avoit aussi bonne provision. Eh bien! 


mon poulet, me dit-il, lorsque nous fümes 


| hors de table, es- tu content de mon ordi- 
naire; ne vaut-il pas bien celui de ton hö- 
pital? Voila de quelle facon tu seras traite 
tous les jours, si tu demeures avec moi. Au 
EN reste, poursuivit-il, tu ne feras dans cet her- 
mitage que ce qu'il te plaira. J'exige de toi 
seulement que tu m'accompagnes toutes les 
fois que j'irai queter dans les villages voisins; 
tu me serviras à conduire un bourriquet char- 
ge de deux paniers, que les paysans charita- 
dles remplissent ordinaifement d' ufs, de 
pain, de viande, & de poisson. Je ne te de- 
mande que cela. Je ferai, lui dis- je, tout ce que 
vous voudrez, pourvu que vous ne m'obligien 
pus d'apprendre le Latin. Le frère Chrysostõme 
c'étoit le nom du vieil hermite, ne put 
s'empécher de rire de ma naivete, & m'assura 
de nouveau qu il ne Pectendoit * gener 1 mes 
inclinations. © 


Nous allames des i en a la auste 4 


avec Panon, que Je menois par le licou. Nous 
fimes une copieuse recolte;; chaque paysan se 
 faisantu un ue de. mettre ** chose daus = 
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nos paniers. L'un y jetoit un pain entier, 


_ Pautre une grosse piece de lard ; celui ci une 
oye farcie, celui-la une perdrix. Que vous 


dirai je? Nous apportames au logis des vivres 


pour plus de huit jours, ce qui marquoit bien 
Festime & Pamitie que les villageois avoicnt 


pour le frère. Il est vrai qu'il leur ẽtoit d'une 
grande utilite; il leur donnoit des conseils, : 


quand ils venoient le consulter: Il remettoit 


la paix dans les menages ol regnoit la dis- 


corde. Savoit-il que deux riches laboureurs 


WL * 


n en Ae .- 


toient mal ensemble, il les alloit voir, & il | 


faisoit si bien qu'il les rẽconcilioit. Enfin, il 
avoit des remedes pour mille sortes de maladies. 
Vous voyez, par ce que je viens de dire, 
| que. J'<tois bien nourri dans mon hermitage. 
Je n'y &tois pas plus mal couche ; Eten 


sur de bonne paille fraiche, ayant sous ma 


ceĩte un coussin de bure, & sur le corps une 
couverture de la meme Etoffe, je ne Hingis 
qu'un somme qui duroit toute la nuit. Le 


| frere Chrysostome, qui m'avoit falt fete d'un 


habillement d'hermite, m'en fit un lui-mème 
d'une de ses vieilles robes, & me nomma le 
petit frère Scipion. Sitot que je parus dans 
© "IE villages sous cet habit d' ordonnance, on 
me trouva si gentil, * le bourriquet en fet 


plus charge. _ C*etoit a qui en donneroit da- 


vantage au petit frere, tant on ent Plaisir 


2 voir sa figure. : 
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la vie molle & faincante que je menois 


avec le vieil hermite, ne pouvoit deplaire a 
un garcon de mon age. Aussi Jy pris tant 
de gout, que je Vaurois toujours continuee, si 
les parques ne m'eussent pas file d'autres] Jours 
fort differens ; mais la destinee que j'avois a 
remplir, m'arracha bientot a la mollesse, & 
me fit quitter le frere Chrysostõme de la ma- 
| niere que Je vais le raconter. 


ſe voyois souvent ce vieillard travailler au 
coussin qui lui servoit d'oreiller, il ne faisoit 


que le decoudre & le recoudre; & je re- 
marquaĩ un jour qu'il mit de Pargent dedans. 
CcCiette observation fut suivie d'un mouvement 
curieux, que je me promis de satisfaire des 
le premier voyage qu'il feroit a Tolede, ou 
il avoit coutume d' aller tout seul une fois la 
semaine. Jen attendis le jour impatiemment, 
sans avoir encore toutefois d' autre dessein que 
de contenter ma curiosite. Enfin le bon 
homme partit, & je defis son oreiller, od je 
trouvai parmi la laine qui le remplissoit la 
valeur peut- etre de cinquante ECus en toutes 
0 sortes dbespẽces. 


Ce tresor apparemment {toit la 23 - 


sance des paysans que P hermite avoit gueris. 
Quoiqu'il en soit, je ne vis pas plutot que 
cꝰẽtoit de argent que je pouvois impunement 
m' e que mon naturel Bohemien se de- 5 
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clara. Il me prit une envie de le voler 
qu'on ne pouvoit attribucr qu'a la force du 
sang, qui couloit dans mes veines. Je Ce- 
dai sans resistance a la temation ; je serrai 
| Pargent dans un sac de bure, on nous met- 
tions nos peignes & nos bonnets de nuit; en— 
suite, aptès avoir quid mon Uabit n 
& repris celui d'orphelin, je m'élogai de 
T hermitage, croyant empor ter dans mon e 
toutes les richesscs des Indes. „ 
Vous venez d'entendre mon coup Ft essai, : 

continua Scipion, & je ne doute pas que 

vous ne vous attendicz à une suite de faits de 
Cette nature. Je ne tromperai point votre at- | 
tente. Jai eacore d'autres parcils exploits 
à vous conter, avant due Jen vienne à mes 
actions louables ; mais 77 viendrai, & vous 
verrez par mon recit qu'un fripon peut fort 
: bien devenir un honnete homme. 
Tout enfant que }J'ctois, je ne fus pas assez 

sot pour reprendre le chemin de Tolède. 
C'cũt été m'exposer au hasard de recontrer 
le frere Chrysostome, qui m 'auroit fait ren- 


dre desagreable ment son magot. je suivis 


une autre route, qui me conduisit au village 
de Galves, ou Je m''⸗arrètai dans une ho- 


| tellerie, dont hotesse étoit une veuve de 


Auarante ans, qui avoit toutes les qualités re- 


PR os pour bien faire se es petites affaires. 
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Cette femme n'eut pas plutot jete les yeux 
sur moi, que jugeant a mon habillement 


que je devois ètre un échappé de Tböpital 


des Orphelins, elle me demanda qui j'<tois, & 
od j'allois. Je lui repondis, qu'ayant perdu 
mon pere & ma mere, je cherchois une con- 
dition. Mon enfant, me dit-elle, sais tu lire? 

| Je Passurai que je lisois, & meme que j'é- 

. crivois à merveilles. Veritablement, je formois 
mes lettres, & je les liois, de fagon que cela 
ressembloĩt un peu a de lVecriture ; & c' en Etoit 


assez pour les expeditions d'une taverne de 


village. Je te retiens donc a mon service, 
me repliqua 'hotesse. Tu ne me seras pas 
inutile, tu tiendras ici registre de mes dettes 
actives & passives. Je ne te donnerai point 
de gages, ajouta-t-elle, attendu qu'il vient 
dans cette hötellerie d'honnetes gens, qui 
—= oublient pas les valets. Tu * ne | 
Sur de bons petits profits. 


Pacceptai le parti, me reservant, comme 


vous pouvez croire, le droit le changer, d'air 
Sitòôt que le $ejour de Galves cesseroit de m'e- 
tre agreable. Des que je me vis arrete pour 
servir dans cette hotellerie, je me sentis Ves- 
prit travaille d'une grande Inquietude. Te 
ne voulois pas qu'on Sit que Javois de par- 


+ gent ; & j'etois bien en peine de savoir od 


* je le cacherois, füt a couvert 


9 880 ment m attirer au grenier. 
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de toute main Etrangere. Je ne connoissois 
pas encore assez la maison, pour me fier 
aux endroits les plus propres à le receler. 


Que les richesses causent d'embarras ! Jetois 


dans de continuelles allarmes. Je me deter- 
minai pourtant a mettre mon sac dans un coin 
de notre grenier, od il y avoit de la paille ; 


| & le croyant la plus en Surete qu'ailleurs, je 


me tranquillisai autant qu'il me fut possible. 
Nous étions trois domestiques dans cette 
maison; un gros gargon d'Ecurie, une jeu ne 
servante de Galice, & moi. Chacun de nous 
tiroit tout ce qu'il pouvoit des voyageurs, qui 
s'y arrttoient. J attrapois toujours de ces 
mes ieurs quelques pieces de menue mon- 
noye, quand q allois leur porter le mémoire 
die leur depenoe. Je n'avois pas SItot recu un 
sol, que je le portois au grenier pour en grossir 
mon tresor; & plus je voyois augmenter mon 
bien, plus je sentois que mon petit coeur $'y 
attachoit. Je baisois quelquefois mes CSPECES ; 
je les contemplois avec un ravissement, qui ne 
yout etre nn que par les avares. . 
I. amour que j'avois pour mon tresor, m'o- 
dligroit à P'aller visiter trente fois par jour. 
je rencontrois souvent sur Pescalier hGtcssc, 


. qui, Etant tres-detiante de son naturel, fut cu- 


rieuse de savoir ce qui pouvoit à tout mo- 


Elle Fan . 
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se mit i fureter par tout, s'ĩmaginant que je 
cCachois peut-etre dans ce galetas des choses 
que je derobois dans sa maison. Elle n'ou- 
blia pas de remuer la paille qui couvroit mon 
sac, & elle le trouva. Elle Pouvrit ; & voyant 
qu'il y avoit dedans des ecus & des pistoles, 
elle crut, ou fit semblant de croire, que je lui 
avois vole cet argent. Elle $'en saisit a bon 
compte. Puis m 'appelant petit miserable, 
petit coquin, elle ordonna au gargon d'ecu- 
rie, tout devoue a ses volontes, de m'appli- 
quer une cinquantaine de bons coups de 
fouet; & après m'avoir si bien fait <triller, 


elle me mit à la porte, en disant, qu'elle ne 


vouloit point souffrir chez elle de fripon. Peus 
beau protester que je n'avois point vole Pho- 
tesse, elle soutint le contraire, & on la crut 
| plut6t que moi. C'est ainsi que les especes 
du frere Chrysostome passèrent des mains s d'un 5 
voleur dans celles d'une voleuse. 3 
Je pleurai la perte de mon argent, comme 
on pleure la mort d'un fils unique; ; & si mes 
larmes ne me firent pas rendre ce que Javois | 
perdu, elle furent cause du moins que j'exci- 
tai la compassion de quelques personnes qui 
les virent couler ; & entre autres du cure de 
Galves, qui passa pres de moi par hasard. II 


parut touche du triste Etat on j 'etois, & m'em- 


mena au presbytere avec lui. La pour gagner 
Lone IV. * 
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ma  conkance, « ou plutot pour me tirer les 
vers du nez, il commenga par me plaindre. 
Que ce pauvre enfant, 8'ecria-t-il d'un air 
” plein de compassion, est digne de pitie, de n'a- 
voir personne qui prenne soin de lui! Faut- 
il s'ẽtonner si, livré à lui-meme dans un age 
si tendre, il a commis une mauvaise action? 
\ Les hommes pendant le cours de leur vie ont 


| Lien de la peine 4 sen defendre. Ensuite 


m'adressant la parole: Mon fils, ajouta-t-il, de 
quel endroit d' Espagne étes- vous, & qui sont 
vos parens? vous avez Pair d'un gargon de fa- 
mille. Parlez moi confidemment, & comptez 5 
| * je ne vous abandonnerai point. 
Le cure, par ce discours politique & cha- 
© -pitable tout ensemble, m'engagea insensible- 
ment à lui decouvrir toutes mes affaires, ce 
que je fis avec beaucoup d'ingenuité. Je lui 
avouai tout. Apres quoi il me dit: Mon 
ami, quoiqu'il ne convienne guere aux her- 


mites de thesauriser, cela ne diminue pas 


votre faute; en volant le frere Chrysotsome, 

vous avez toujours peEche contre l'article du 

deécalogue qui defend de derober; mais ce 
qui doit vous consoler, c'est que je me charge 
dil'obliger Photesse a rendre Pargent, & de le 
faire tenir au frère dans son hermitage ; VOUS 
pouvez des à présent avoir la conscience en 
repos la-dessus C etoit, je vous Favoue, de © 
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quoi je ne m inquictois guere. Le cure, qui 
avoit son dessein, n'en demeura pas la ; Mon 
enfant, poursuivit-il, je yeux m'interesser pour 


vous, & vous procurer une bonne condition. 


- Je vous enverrai des demain par un muletier | 
à mon neveu, le chanoine, de la cathedrale de 


Tolède. Il ne refusera pas a ma priere de 


vous recevoir au nombre de ses laquais, qui 
sont chez lui comme autant de beneficiers 
qui vivent grassement du revenu de sa pre- 
bende; vous serezla parfaitement bien, c est | 
une chose dont je puis vous assurer. 


Cette assurance fut si consolante pour moi, 


que je ne songeai plus ni a mon sac, ni aux 
coups de fouet que j'avois regus. Je ne m' oc- 
cupai Vesprit que du plaisir de vivre en be- 
neficier. Le jour suivant, tandis qu'on me 
faisoit déjeüner, il arriva, selon les ordres du 


cure, un muletier au presbytère avec deux 


mules batces & bridees. On m'aida a monter 
Sur Pune, le muletier S'clanga sur l'autre & 
nous primes la route de Tolede. Mon com- 
pagnon de voyage etoit un homme de belle 
humeur, & qui ne demandoit qu'a se rejouir 
aux depens du prochain. Mon petit cadet, 
me dit-il, vous avez un bon ami dans mon- 
sieur le cure de Galves. Il ne pouvoit vous 
donner une meilleure preuve de son affection, 
due de vous placer aupres de son neveu le 
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chanoine, que Jai Phonneur de counokire; & 
qui sans contredit est la perle de son chapitre. | 
Te n'est point un de ces devots dont le visage 
| pale & maigre preche la mortification; c'est une 


grosse "wry un teint fleuri, une mine rejouie, _ 


un vivant qui ne se refuse point aux plaisirs 
qui se presentent. | Vous serez dans Sa maison 1 


comme un petit coq en pate. os 
Le bourreau de muletier s 'appercevant que 
je Pecoutois avec une grande satisfaction, 


continua de me yanter le bonheur dont = 


jouirois quand je serois valet du chanoine. II 


ne cessa de m'en parler, jusqu'a ce qu '*etant 4 
arrives au village d'Obisa, nous nous y ar- 


reétàmes pour faire un peu reposer nos mules. 
La, par le plus grand bonheur du monde pour 
moi, j'appris qu'on me trompoit. Voici de 
quelle fagon je fis cette decouverte. Le mule- 
tier allant & venant dans Photellerie, laissa 
nder par hasard de sa poche un papier, que 
J'eus l'adresse de ramasser sans qu'il y prit 
. garde, & que je trouvai moyen de lire pen- 
dant qu'il etoit a Pecurie. C'etoit une let- 
tre adressee aux pretres de Phopital des Or- 
phelins, & concue dans ces termes ; J/essieurs, 
Jai cru que la charite m'obligeoit d remettre en- 
tre vos mains un petit fripon, qui Set Echappe 
de votre hygpital. Il me paroit avoir de Pesprit, | 
N Emerit er que wous ayes la bonte de le tenir 


„ 
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enferms . vous. Je ne doute point gd force - 

die corrections vous n' en fassiez un gargon raison 
nable. Que Dieu conserue vos pieuses & chart ; 
tables geigneuries. | 


LI CurE DE GALVES: . 


a Lorsque j'eus acheve de lire cette lettre, qui 


_ nYapprenoit les bonnes intentions de mon- 
sieur le cure, je ne demeurai pas incertain 
du parti que j'avois a prendre. Sortir * 
| Vhotellerie, & gagner les bords du. Tage, à 
plus d'une licue de la, fut Pouvrage d'un 
moment. La crainte me preta des ailes pour £ 
fuir les pretres de Phopital des Orphelins, o 
ie ne voulois point absolument retourner, tant 
YeEtois degonte de la manière dont on y.en- 


Seignoit le. Latin. Jentrai dans Lolꝭde aussi 
gaicment que si j'eusse su ou aller boire & 


man er. Il est vrai que c'est une ville de 


bencdiftion, & dans laquelle un homme d' es- 


prit, reduit a vivre aux depens d'autrui,. ne 
Suuroit. mourir de faim. Mais j etois encore 
bien jeune pour pouvoir me promettre. de 
trouver moyen d'y subsister. Neanmoins 4a 0 


fortune me favoris. Je fus à peine dans la 


grande place, qu un Cavalier bien „étu, au- 
pres de 7 je pa sal, me retint par le bras, & 
me - Gt. Petit ee, veux tu me servir? 
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je $erois bien aise d'avoir un laquais tel que 


22 
72 
* 
5 
8 


toi. Et moi, lui rẽpondis je, un maitre comme 


vous. Cela etant, reprit-il, tu es a moi des. 
ce moment, & tu n'as qu'a me suivre; ce e que 
je fis sans repliquer. 55 


Ce cavalier, qui pouvoit ; avoir trente ans, 


se nommoit Don Abel; il logeoit dans un 
| hotel garni, ou il occupoit un assez bel ap- 
partement. C'etoiĩt un joueur de profession; 


& voici de quelle sorte nous vivions ensemble. 
Le matin, je lui hachois du tabac pour fumer 
einq ou six pipes, je lui nettoyois ses habits, 
K Fallois lui chercher un barbier pour le ra- 
er, & lui redresser sa moustache. Apres quoi 


A s$ortoit pour courir les tripots, dou il ne 


revenoit au logis qu' entre onze heures & mi- 

nuit. Mais tous les matins, avant que de sor- 
tir, il avoit soin de tirer de sa poche trois 
rcaux, qu'il me donnoit a depenser par jour, 
me laissant la liberté de faire ce qu'il me 
plairoit jusqu'a dix heures du soir & pourvu 
que je fusse a Photel quand il y rentroit, il 
_ etoit fort content de moi. Il me fit faire un 
habit de livree, avec quoi Javois tout l'air 
d'un petit commissionnaire de coquettes. Je 
m' accommodois bien de ma condition, & cer- 
taincment je n'en pouvois trouver une plus 
<onvenable d a mon N 
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Ily avoit deja pres d'un mois que je me- 


nois une vie si heureuse, lorsque mon patron 
me demanda si j'ẽtois satisfait de lui, & sur la 
reponse que je fis qu'on ne pouvoit Petre da- 


vantage: Eh-bien! reprit il, nous partirons 


donc demain pour Seville, ou mes affaires 
m'appellent. Tu ne seras pas faché de voir 
cette capitale de VAndalousie. Au na pas 
wit Seville, dit le proverbe, ua rien vu. Je lui 
temoignai que Jetois pret a le suivre par 


tout. Des le meme jour le messager de Se- 


ville vint prendre a Photel garni un grand 
coffre, ou ẽtoient toutes les nippes de mon 
maltre, & le lendemain nous 3 pour = 
= Andalousie. „„ 8 


Le seigneur Don Abel etoĩt si ; heureux au 


jeu, qu'il ne perdoit que quand il vouloit; cee 
qui Pobligeoit a changer souvent de lieu pour 8 
se derober au ressentiment des dupes, & ce 
qui <toit la cause de notre voyage. Etant ar- 
rivés àheville, nous primes un logement dans 
un hoötel garni aupiès de la porte de Cordoue, 
& nous recommencames a vivre comme 4 
Iolède. Mais mon patron trouva de la dif- 
ference entre ces deux villes. 11 rencontra 
des joueurs, qui jouoient aussi heureusement 
que lui dans les tripots de Seville; de sorte 
qu'il en revenoit quelquefois fort chagrin. Un 
matin, qu il toit encore : de mauvaise humeur | 
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d avoir perdu cent pistoles le jour precedent, 
i me demanda pourquoi je n'avois pas porte 

son linge sale chez une dame qui avoit soin de 
le blanchir & de le parfumer; je repondis que 


je ne m' en étois pas souvenu. La- dessus se 


mettant en colere, il m' appliqua sur le visage - 
une demi-douzaine de soufflets si rudement, 
qu'il me fit voir plus de lumieres qu'il n'y en 
avoit dans le temple de Salomon. Tenez, petit 
malheureux, me dit-il, voila pour vous ap- 
prendre a devenir attentif a vos devoirs. Fau- 

dra-t- il donc que je sois aupres de vous sans 
cesse, pour vous avertir de ce que vous avez i 
faire? Pourquoi n' tes vous pas aussi habile à 
servir qu'a manger? Ne sauriez-vous, puis- 
que vous n'ttes pas une bete, prevenir mes 
_ ordres & mes besoins? A ces mots, il 


| gortit de son appartement on il me laissa tres- 


mortifié d'avoir recu des soufflets pour une 
flaute si legere & bien resolu d'en tirer ven- 
N geance, si Poccasion $'en presentoit. I 
Je ne $ais q elle aventure lui arriva peu de 
tems apres dans un tripot; mais un soir il 
revint fort echauffe ; Scipion me dit-il, Yai _ 
resolu d' aller en Italic, & je dois m 'embar- 
quer apres demain sur un vaisscau, qui sen 
retourne a Genes. Tai mes raisons pour fairs. 

ce voyage ; je crois que tu voudras bien m'ac- 
compaguer, & protiter d'une si belle occasion 
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de voir le 155 charmant pays qu'il y ait au 


monde. Je fis reponse que je ne demandois 
pas mieux. Je temoiynal meme de Pimpa»- L” 


tience de voir Pltalie; mais en meme tems je 


me promis bien de disparoitre au moment 
qu'il faudroit partir. Je m imaginois par la 


me venger de mon maitre, & je trouvois ce 

ä projet tres-ingenieux. J'en etois si content, 
que je ne pus m'empecherde le communiquer 

à un vaillant de profession, que je rencontrai 
dans la rue. Depuis que Jetois a Seville, 
Javois fait quelques mauvaises connoissances, 

& principalement celle-la. Je lui contat de 
quelle manière & pourquoi Javois été souf- 
flété; ensuite, je lui dis le dessein que j 'avois 5 
de quitter Don Abel, lorsqu'il seroit pret & _ 
s'embarquer & je lui demandai ce hs 1 . 
soit de ma resolution. 


Le brave fronca les sourcils en m Ebenen 


'& releva les crocs de sa moustache ; puis bla- 
mant gravement mon maitre : Petit bon 
homme, me dit-il, vous etcs un garcon des- 

| honore pour jamais, si vous vous en tenez i 

la frivole vengeance que vous meditez. II 
ne suffit pas de laisser Don Abel partir tout 

seul, ce ne seroit point assez le punir; il faut 
proportionner le chatiment a l'outrage. En= 
 levons-lui ses hardes & son argent, que nous 
partagerons e en kreres aprẽs son WN n 
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Feusse un penchant naturel à derober, j je fus 
_ effraye de la PING Tut yol de cette im- 
a 1 72 

_  Cependant Parchi-fiipon, qui me 1 faisoit, 1 
ne laissa pas de me persuader; & voici quel 
fut le succès de notre entreprise. Le brave, 
qui Etoit un homme grand & robuſte, vint le 
lendemain sur la fin du jour me trouver a l'hõ- 


tel garni. Je lui montrai le coffre oh mon 


maitre avoit deja serré ses nippes, & je lui de- 
mandai $'1] pourroit lui seul porter un coffre 
si pesant. Si pesant | me dit-il ; apprenez que 
lorsqu'il s'agit d'enlever le bien d'autrui, Pem- 
porterois Parche de Noe. En achevant ees 
paroles, u ' approcha du coffre, le mit sans 
peine sur ses Epaules, & descendit Fescalier 
d'un pas léger. Je le Suivis du mEme pas; 


| & nous Etions prets d'enfiler la porte de la 


rue quand Don Abel, que son heureuse étoile 


amena la, si a propos pour lui, se e 


tout à coup devant nous = 
Od vas-tu avec ee coffre, 1 me it il? je 


us 81 trouble que je demeurai muet, & le 10 


bdrave voyant le coup manquè, jeta le coffre 


à terre, & prit la fuite, pour éviter les eclair- 
eissemens. Ou vas- tu donc avec cc coffre, me 

dit mon maitre pour la seconde fois? Mon- 

sieur, lui re; ondis-je, plus mort que vif, je 
vals le faire porter au vaisseau sur leque. vous 
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| 48 vous embarquer pour FItalie. Eh ! 
SGloͤais-tu, me repliqua-i-il, sur quel vaisseau je 


dois faire ce voyage? Non, monsieur, luj 


repartis- je; mais qui a langue va a Rome; 


je m' en serois informe sur le port, & quelqu'un 
me l'auroit appris. A cette réponse, qui lut 


fut suspecte, il me langa un regard furieux. Je 
crus qu'il alloit encore me fouffleter. Qui 


vous a commands, 8'ecria-t-il, de faire em- 
porter mon coffre hors de cet hotel? C'est 
yous-meme, lui dis-je. Qui moi, répondit-il 


avec surprise, je tai donné cet ordre ? Assu- 


rément, repris-je ; souvenez- vous du reproche 
que vous me fites il y a quelques jours? Ne 
me dites-vous pas en me maltraitant que vous 
vouliez que je previnsse vos ordres, & fisse 

de mon chef ce qu'il y auroit a faire pour 
votre service? Or, pour me regler la-dessus, 

je faisois porter votre coffre au vaisseau. Alors 

le joueur, remarquant que Javois plus de 


malice qu'il n'avoit cru, me dit en me don- 


nant mon conge d'un air froid : Allez, mon- 
sieur Scipion, que le Ciel vous conduise. Vous 
avez trop d' esprit pour votre age. Je n'aime 
point à jouer avec des gens, qui ont tantöt 
une carte de plus, tant6t une carte de moins. 
Otez- vous de devant mes yeux, ajouta-t-il, =; 
en changeant de ton, de peur que 8 ne vous : 
- fas se chamter sans zolfier. 
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Je lui Epargnai la peine de me dire dem 
fois de me retirer. Je m'eloignat de lui dans 
le moment, mourant de peur qu'il ne me fie 


quitter mon habit, qu*heurcusement il me lais 
sa. Je marchois le long des rues en revant 
od je pourrois, avec deux Feaux que JPavors | 
pour tout bien, aller giter. J'arrivai a la porte 
de Parcheveche; & comme on travailloit 
alors au souper de monseigneur, il sortoit des 


cuisines une agreable odeur, qui se faisoit sen- 


tir d'une lieue à la ronde. Je m' accommo- 
derois volontiers, dis-je en moi meme, de 


quelqu un de ons. Tagouts | qui prennent au 


5, nez. Mais quoi! ne puis-Je imaginer un moyen | 
de goüter de ces bonnes viandes dont je 
ne fais que sentir la fumee ? Pourquoi non ? cela 


* 


1 


ne paroit pas impossible. Je m' ëchauffai Pima- 


gination la dessus; & a force de rever, il me 
vint dans Vesprit une ruse, que j*'employai 
sur le champ, & qui réussit. J'entrai dans 


la cour du palais archiepiscopal en courant : 
vers les cuisines, et en criant de toute ma 
force: Au Secours! au Secours! comme si 


_ quelqu” un meat poursuivi pour m' assassiner. 


A mes cris redoubles, maitre Diego, le cui- 
; sinier de Parcheveque, accourut avec trois 
du quatre marmitons pour en savoir la cause; 


& ne voyant personne que moi, il me deman- 


5 da pour quel ener Je erbeit zi fort. Ah! oct 
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gneur, lui repondis-Je, en faisant toutes les 
 demonstrations d'un homme epouvante, sau- 
vez- moi, je vous prie, de la fureur d'un spa- 


dassin qui veut me tuer. Ou est-il donc ce 


spadassin ? $'ecria Diego. Vous ctes tout seul 
de votre compagnie, & je ne vois pas un chat 
a vos trousses. Allez, mon enfant, rassurez- 
vous; c'est apparemment quelqu'un qui vous a 
bpoulu faire peur pour se divertir, & qui a 
dien fait de ne pas vous suivre dans ce palais 
car nous lui aurions pour le moins coupe les 
oreilles. Non, non, dis- je au culsinier, ce 
n'est pas pour rire qu il m'a poursuivi. C'est 
un grand pendard, qui vouloit me depouiller, d 
KX je suis sùr qu'il m'attend dans la rue. Il vous 
u attendra donc long-tems, reprit- il, puisque 
vous demeurerez ici jusqu'a demain. Vous 
| Y SOUPCrez & coucherez avec nos marmitons, 
qui vous feront faire bonne chere. | 


Je fus transporté de joie, quand j entendis 


ces dernicres paroles; & ce fut pour moi un 
spectacle ravissant, lorsqu'ayant Ete conduit 
par maitre Diego dans les cuisines, j'y vis les 
_ preparatifs pour le souper de morseigneur. 5 
Je comptai _—_ duinze personnes qui cn. 


etoicnt occupẽcs; is Je ne pus nombrer les 


mets qui 8 "ofcirent a ma vue, tant la pro- 


vidence avoit soin d'en pourvoir Pare! ICve- _. 


n * „„ i 
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che. Ce fut alors que, respirant a plein nez 
la fumee des ragoiits que je n'avois senti que 
de loin, j'appris a connoitre la sensualite. 
J PFeus Phonneur de souper & de coucher avec les 
marmitons, qui veritablement me regalerent, 
X dont je gagnai si bien Pamitie, que le jour 
suivant, lorsque j'allai remercier maitre Die- 
go, de m'avoir donné si genercusement un 
asyle, il me dit; Nos garcons de cuisine 
m' ont temoigne tous qu'ils seroient ravis de 


vous avoir pour camarade, tant ils trouvent 


' a leur gre votre humeur. De votre cote, se- 


* 


* K 


— .. 


riez-vous bien aise d'étre leur compagnon? 1 


Je re pondis que si j'avois ce bonheur-la, je 
me croirois au comble de mes vœux. Si cela 
est, reprit-il, mon ami, regardez- vous dès-à- 
present comme un officier de l'archevèché. 
A ces mots, il me conduisit, & me presenta 


au majordome, qui, sur mon air é&veillé, me 


; Jugea digne d' etre regu parmi les fouille-au- pot. 5 
Je ne fus pas plutot en possession d'un em- 
ploi si honorable, que maitre Dicgo, suivant 
Pusage des cuisiniers des grandes maisons qu! 
envoyent secrẽtement des viandes a leurs 
amis, me choisit pour porter chez une dame 
du voisinage, tantot des longes de veau, & 
tantöt de la volaille ou de gibier. Il ne se con- 


tentoit pas de lui fournir de la viande, du pain, 


; du sucre, & de Thuile, il faisoiĩt aussi Sa * 


- 
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vision de vin; & tout cela aux depens de mon- 
5 seigneur Parcheveque.. 


| Pachevai de me degourdir dans le palais 


de sa grandeur, ou je tis un tour assez plai- 
sant, & dont on parle encore aujourd'hui dans 


Seville. Les pages & quelques autres domes- 


tiques, pour célebrer l' anniversaire de mon- 5 


seigneur, s'avisèrent de representer une com- 


die. Ils choisirent celle de Benavides; & 
| comme il leur falloit un gargon de mon age, | 
pour faire le role du jeune roi de Leon, ils 
jetèrent les yeux sur moi. Le majordome, 
ani se piquoit de declamation, se chargea de 
m'exercer; & apres m'avoir donné quelques 
legons, il assura que je ne serois pas celui qui 
s'en acquitteroit le plus mal. Comme c*etoit 
le patron qui faisoit la . de la fete, 
vous vous imaginez bien qu'on n'epargna rien 
pour la rendre magnifique. On construisit 
dans la plus grande salle du palais un théatre, 
qui fut bien decore. On fit dans les ailes un 
lit de gazon, sur lequel je devois paroitre en- 
dormi, quand les Maures viendroient se jeter 
sur moi pour me faire prisonnier. Lorsque 
les acteurs furent en état de representer la 
pieèce, Parcheveque fixa le jour de la repre- 
sentation, & se fit un plaisir de prier les sei- 
gncurs & les dames les uu. considerables de 


85 * trouver. | 
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Ce jour venu, chaque acteur ne S'vccupa 
que de son habillement. Pour le mien, il me 
fut apporic par un tailleur accompagne de 
notre majordome, qui $'etant donné la peine 


de me faire repcter mon role, se faisoit un 


devoir de me voir habiller. Le tailleur me 
revetit d'une riche robe de velours bleu, gar- 
nie de galons & de boutons d'or, avec des 
manches pendantes ornces de franges du meme 


metal; & le majordome lui-meme me posa 


sur la tete une couronne de carton, parsemee 
de quantite de perles fines melees de faux 


diamans. De plus, ils me mirent une cein- 


ture de soie, couleur de rose à fleurs d' argent; 
& à chaque chose dont ils me paroient, il me 


| 8embloit qu'ils me prétojent des ailes pour 


m'envoler & m'en aller. Enfin, la comédie 
commenga sur la fin du jour. Le jeune roi 
de Leon paroit d'abord dans la piece, & fait 
un long monologue. Comme c'<toit moi qui 
faisois ce personnage, j'ouvris la Scene par 
une tirade de vers, qui aboutissoit a dire, que 
ne pouvant me ds fendre des charmes du som- 
meil, J 'allois m'y ah und onner. n meme- tems, 
je me retirai dans les coulisses, & me jctai sur 
le lit de gazon, gui m' avoit cle preparé; 
mais au lieu de m'y endormir, je me mis à 


rèver aux moyens de pouvoir gagner la rue, 


d& me sauver avec nies habits royaux. Un 
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petit escalier derobe, par oũ Yon descendoit 
sous le theatre & dans la salle, me parut 
propre a l' exẽcution de mon dessein. Je me 
levai legerement, & voyant que personne ne 
prenoit garde a moi, j'enfilai cet escalier qut 5 
me conduisit dans la salle, dont j Je gagnal la 
porte, en criant, place, place, je vais changer 
habit. Chacun se rangea pour me laisser 
passer; de sorte qu'en moins d'une minute je 

sortis impunement du palais a la faveur de la 
nuit, & me > rendis : a ar maison du vaillant, u mon 4 
ami. e 
tut dans le dernier <tonnement de me 
voir y&tu comme j'étois. Je le mis au fait, 
& il en rit de tout son cœur; puis m'embras- 


sant avec d' autant plus de joie qu'il se flattoit 


de la douce esperance d'avoir part aux de- 
pouilles du roi de Leon, il me felicita d'avoir 8 
fait un si beau coup, & me dit, que si je ne 
me démentois pas dans la suite, je ferois un 
jour du bruit dans le monde par mon esprit. 
Aprés nous étre (gayés tous deux, & bien Spa- 
nout la rate, je dis au brave: Que ferons- nous 
de ce riche habillement? Que cela ne vous , 
emb: rasse point, me repondit- il. je connois 
un hoancte tripier, aui, sans temoigner la 
moindre curiosite,, achte tout ce qu'on veut | 


Ind vendre, pourvu qu il. y trouve bien son 


- compte. Demain matin j'irai le chercher, & je; 
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vous Pamenerai ici. En effet, le jour suivant 


le brave sortit de grand-matin de sa chambre, 

ou il me laissa au lit; & revint deux heures 
apreès avec le fripier, qui portoit un paquet 
de toile jaune. Mon ami, me dit-il, je vous 


3 . * 


presente le seigneur Ybagnez de Segovie, fri- | 


2 pier plein d'honneur & de bonne foi, s'il en 
fut jamais; & qui, malgre le mauyais exemple 


que ses confreres lui donnent, se pique de la 
plus scrupulcuse integrite. Il va vous dire au 
juste ce que vaut Þ habillement dont vous vou- 


le vous defaire, & vous pourrez vous en te- 


nir a son estimation. Oh, pour cela, oui, dit 
le fripier. II faudroit que je fussc un grand 
miseérable, pour priser une chose au dessous 
de sa valeur. C'est ce qu'on ne m'a point 
encore reproche, & ce qu'on ne reprochera 
jamais a Ybagnez de Segovie. Voyons un 
5 peu, ajouta-t-il, les hardes que vous avez en- 
vie de vendre; je vous dirai en conscience 
ce qu'elles valent. Les voici, lui dit le brave, 
en les lui montrant; convenez que rien 
n'est plus magnifique. Remarquez la beauté 


de ce velours de Genes, & la richesse de cette 
- garniture. Jen suis enchante, repondit_ le fri- 
pier, apres avoir examiné l'habit avec beau- 


coup dattention, rien n'est plus beau. Et que 
pensez-vous des perles fines, qui sont à cette 


eburonne f reprit mon ami. Si elles etoient 
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plus nen repartit Ybagnez, elles seroient 
inestimables; cependant telles qu 'elles sent 
Je les trouve fort belles, & Jen suis aussi con- 
tent que du reste. Jen demeure d'accord, 
X j'aime a rendre justice. Un fourbe de fri- 

pier, à ma place, affecteroit de mépriser la 
marchandise pour Pavoir à vil prix, & n au- 
roit pas honte d'en offrir vingt pistotes; 
mais moi. qui ai de la morale, Jen donnerai | 
quarante. 8 8 
Quand Vbagnez auroit dit cent, 1 velit - 
5 pas encore ete un juste estimateur, puisque les 


perles scules en valoient bien deux cens. Le 


brave, qui s'entendoit avec lui, me dit: Voyea 
le bonheur que vous avez d'&re tombe en- 
tre les mains d'un honnete homme. Le sei- 
gFncur Vbagnez apprecie les choses comme 
s'il etoit a Particle de la mort. Cela est vrai, 
dit le fripier ; aussi n'y a-t-il pas une obole 
A rahattie ou à augmenter avec moi. Eh. 
bien! ajouta t-il est ce une affaire finie ? N'y 
a-t-il qua vous compter Pespece ? Attendez, 
lui repondit le brave, il faut auparavant que 


mon petit ami esSave [ liabit que Je vous ai fait 5 


4 porter ici pour los, je suis bien trompe Bil 
n'est, pas convenable a sa taille. Alors le 
tripier, ayant defait son paquet, me montra 
un pourpoint d'un beau drap muse, avec des 
boutons d'argent, le tout a demi use. Je me 
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: levai pour essayer cet habillement, qui, quoi. 
que trop large & trop long, parut a ces mes- 
sieurs fait expres pour moi. Ybagnez le prisa 
dix pistoles, & comme il n'y avoit rien a ra- 
| battre avec lui, il fallut en passer par la. De 
sorte qu'il tira, de sa bourse trente pistoles, 
qu'il Etala sur la table; apres quoi il fit un 
autre paquet de ma robe royale & de ma cou- 
ronne, qu'il emporta, s'applaudissant sans 
doute en lui- meme d'avoir bien commenc's 8 
JO. © Ss = 
Lorsqu'il fut sorti, le int me A Je suis 
. tres -Satisfait de ce tripier. Il avoit bien raison 
de ['*tre, car je suis sür qu'il tira de lui pour le 
moins une centaine de pistoles de benénce. 
Mais il ne se contenta point de cela; il prit sans 
facon la moitié de l'argent qui étoit sur la ta- 
ble, & me laissa l'autre en me disant; Mon petit 
ami Scipion, avec ces quinze pistoles qui vous 
restent, je vous conseille de sortir incessamment 


de cette ville, ou vous ju.icz bien qu'on ne 


manquera pas de vous chercher par ordre de 

monseigneur Parcheveque. Je serois au dé— 
sSespoir qu'après vous Etre signalé par une ace 
tion qui fera honneur a votre histoire, vous vous 
fis ie sottement mettre en prison. fe lui é 
pondis. que Pavois bien resolu de m' cloigner ae -- 
Seville; comme en effer, apres avoir acheté 
un chapeau & quelques chemises, je gagnai la 


r 


» Ow - we 


r 
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vaste & delicieuse campagne qui conduit en- 


tre des vignes & des oliviers a Pancienne cite 
de Carmonne, & trois jours — * a 
Cordoue. | 5 


J'allai loger dans une hötellerie a Ventree 


de la grande place ou demeurent les mar- 
chands. Je me donnai pour un enfant de fa- 
mille de Tolède, qui voyageoit pour son plai- 
sir; jetois assez proprement vetu pour le 
faire croire, & quelques pistoles que Jaffeai 
de laisser voir comme par hasard a Vhote, 
 acheverent de le persuader. Peut-etre aussi 
:þ que ma grande jeunesse lui fit Penser que je 
pouvoĩs Etre quelque petit libertin, qui couroit 
le pays, apres avoir vole ses parens. Quoiquiil 
en soit, il ne parut point curieux d'en savoir 
plus que je ne lui en disois, de peur apparem- 
ment que sa curiositè ne m'obligeat a changer 
de logement. Pour six reaux par jour, on 
Etoit bien dans cette hotellerie, ou il y avoit . 
beaucoup de monde ordinairement. Je comptai 
le soir au souper jusqu'a douze personnes à ta- 
ble. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que chacun 
mangeoit sans rien dire, à la reserve d'un seul 
homme, qui parlant sans cesse à tort & à tra- 
vers, compensoit par son babil le silence des 
autres. II faisoit le bel esprit, debitoitdes contes, 
X s'efforgoit par des bons mots, de réjouir la 
compagnie, qui de tems en tems eclatoit de rire, 
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moins pour applaudir a a ses alles, que pour s ven 
s moquer. „ 
Pour moi, je bnd 1 peu attention aux * 
discours de cet original, que je me serois leve 
de table sans pouvoir rendre compte de ce 
qu'il avoit dit, s'il neat trouve moyen de mvin. - | 
teresser dans ses discours. Messieurs, 8'Ecria- | 
til, sur la fin du repas, tout ce que je vous 
ai dit, n'est rien en comparaison de ce que je 
vais vous dire. Je vous garde pour la bonne 
bouche une histoire des plus divertissantes, une 
aventure arrivee ces jours passes a Parcheve- 
ch de Seville. Je la tiens d'un bachelier de 


ma connoissance, qui en a, dit-il, ete temoin. 
Ces paroles me causèrent quelque Emotion; _ 


je ne doutai er que cette aventure ne fut 
la mienne, & je n'y fus pas trompe. Ce per- 
sonnage en fit un recit fidèle, & m'apprit 
meme ce que j'ignorois; c est- a- dire, ce qui 
s' ẽtoĩt passé dans la salle apres mon depart ; 
je vais vous le raconter. 

i peine eus-je pris la fuite, que les Mau- 
| res qui, suivant l'ordre de la piece qu'on re- 
presentoit, devoient m'enlever, parurent sur 
la scene, dans le dessein de venir me surpren- 
dre sur le lit de gazon, ou ils me croyoient 
endormi; mais quand ils voulurent se jeter 


sur le roi de Leon, ils furent wen étonnés de + 


ne trouver ne roi ni roque. Aussi- tot. lac co- 
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medie fut interrompue. L'archevẽque ap- 


percevant que le trouble & la confusion re- 
gnoient derrière le theatre, en demanda la 


cause. A la voix du pre lat, un page, qui 
faisoit le Gracto/o dans la piece, accourut, & 
dit à sa grandeur: Monseigneur, ne craignes 
plus que les Maures fassent prisonnier le roi 
de Leon; il vient de se sauver avec son han 
| billement royal. Le Ciel en soit loue ! S&ecria 
 Parcheveque. I! a parfaitement bien fait de 
fuir les ennemis de notre religion, & d'e- 


chapper aux fers qu'ils lui preparoient. II 


Sera sans doute retourne a Leon, la capitale 
de son rovaume. Puissc-t-il y arriver sans 
malencontre! Au reste je defends qu'on suive 
ses pas: je serois fache qne sa majeste regut 
8 quelque mortification de ma part. Le prelat 
ayant parlé de cette sorte ordonna qu'on lüt 
mon role, & qu' oa achevit la comedie. 


Tant que j'eus de Pargent, mon hote me 


ft bonne mine, & eut de grands egards pour 


moi? mais du moment qu'il s'apperęut que je 


n''en avois plus guère, il me battit froid, me tit 
une querelle d' Allemand, & me pria un beau 
5 matin de sortir de sa maison, pour aller loger 


ailleurs. Je le quittai fièrement, & Yentral 


dans Veglise des peres de saint Dominique, ou 
pendant que Jc::tendois la messe, un vieux 
: mendiant vint me demander Taumône. * 


7 © 


_ tiral de ma poche deux ou trois maravedis, 
que je lui donnai en lui disant : Mon ami, 
priez Dieu qu'il me fasse trouver bientot quel- 
que bonne place; si votre prière est exaucee, | 
vous ne vous repentirez pas de avoir faite; - | 

— sur ma reconnoissance. „„ 

A ces mots, le gueux me considẽra fort 1 


attentivement & me repondit d'un air $e- | 


rieux; Quel poste souhaiteriez-vous d'avoir? 
Je voudrois, lui repliquai-je, etre laquais 
dans quelque maison ot je fusse bien; Il me 
demanda si la chose pressoit. On ne peut pas 
davaatage, lui dis-je, car si je mai pas au 
plutòôt le bonheur d'etre place, il n'y a point 


de milieu, il faudra que je meure de faim, 


ou que je devienne un de vos confreres. Si 
vous etiez reduit a cette necessite, W ; g 
| cela seroit facheux Pour. vous, qui n'etes pas 
fait à nos manières; mais pour peu que vous 
y fusstez accoutume, vous prefereriez notre ẽtat 


à la servitude, qui sans contredit est infericure 


2 la gueuserie. Cependant puisque vous ai- 

mez mieux servir que de mener, comme moi, 

une vie libre & Independante, vous aurez _ 

un maitre incessamment. Tel que vous me 
voyez, je puis yous Etre utile. Je vais des 

aujourd'hui m employer pour vous. Soye- 

ici demain à la meme heure. Je vous rendrai | 
| _ de ce = J aural i fait. N 


* 
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je n' eus ; garde &'y manquer. Je revins le 


jour suivant au meme endroit, on je ne fus 
pas long-tems sans appercevoir le mendiant, 

| qui vint me Joindre, & qui me dit de prendre 
- peine de le suivre. je le suivis. Il me con- 

duisit a une cave, qui n'etoit pas <loignee de 

5 Peglise, & od il faisoit sa résidence. Nous 7 
entrames tous deux, & nous étant assis sur un 
long banc, qui avoit pour le moins cent ans 

de service, il me tint ce discours : Une bonne 


action trouve toujours sa recompense ; vous 
me donnites hier aumone, & cela m'a de- 


termine à vous procurer une condition. Je 
connois un vieux Dominicain, nommè le pere 

Alexis, qui est un saint religieux. Je lui ai 
_ parle de vous, &j je l'ai mis dans la disposition By 
de vous rendre service. Je vous presenterai a 
sa reverence quand il vous plaira. : 5 


It n'y a pas un moment a perdre, dis-je 
au vieux mendiant; allons voir tout a Pheure 
ce bon religieux. Le pauvre y consentit, & 


me mena sur le champ au pere Alexis, que 
* trouvames occ upé dans Sa chambre a 
_ ecrire des lettres spirituelles. 11 enen 
son travail pour me parler. Il me dit Gu'a 
la priere du mendiant, il vouloit bien s'inté- 
resser pour moi. Ayant appris, poursuivit-il, 
que le $eigneur Balta zar Velasguez avoit be- 
soin d'un laquais, je lui ai ecrit ce matin en vo- 8 
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tre faveur, & il vient de me faire reponse qu'il 
vous recevroit aveuglement de ma main. Vous 
pouvez des ce jour le voir de ma part; c'est 
mon penitent & mon ami. La-dessus le moine 
m'exhorta pendant trois bons quarts d'heure, 


z bien remplir mes devoirs. Il getendit prin- 
cCipalement sur Pobligation ou J'etois de servir 


Veélasquez avec zelc ; apres quoi il m''assura 
qu'il auroit soin de me maintenir dans mon 


* PPP pv”, % . 


poste, pourvu, que mon maltre n'eũt point de | 


reproche a me faire. 


 Apres avoir remercie le religicux des bos 


tes qu'il avoit pour moi, je sortis du mo- 
nastère avec le mendiant, qui me dit que le 


seigneur Baltazar Velasquez <toit un vieux | 


marchand de drap, un homme riche, simple 


& debonnaire. Je ne doute pas, ajouta-t-il, 


que vous ne soyez parfaitement bien dans sa 
maison. Je m'informai de la demeure du 
N bourgeois, & je m'y rendis sur le champ, apres 
avoir promis au gucux de reconnuitre ses bons 


offices, Sitot que Jaurois pris racine dans ma 
condition. Jeacrat aas une Houtique, ou deux 
jeunes garcons marchand, proprement vetus, 
se promenoient en long ©. en large, & faisoient 


les agreavies en attendant la pratique. Je leur 
demandai si le maitre y Etvit, & leur dis que 
J'avois à lui parler de la part du pere Alexis. 
A ce nom respoctabie, on me fit pawn. dans 


22 vn e , : 
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une arriere-boutique, on le marchand feuil- 
letoit un gros registre, qui étoit sur un bu- 


reau. je le saluai respectueusement: Sei- 
gneur, lui dis-je, vous voyez le jeune homme 


Aue le révérend pere Alexis vous a proposẽ 


pour laquais. Ah! mon enfant, me repon- 


dit-il, sois le bien venu. II suffit que tu me . 
sois envoye par ce saint homme; je te regois 
à mon service prefcrablement i trois ou qua- 
tre laquais qu'on me veut, donner. C'est une 


affaire decidee. Tes gages courent des ce jour. 
je n'eus pas besoin d'etre long-tems chez 


ce bourgeois, pour m'appercevoir qu'il ẽtoĩt 

tel qu'on me Pavoit dépeint. II me parut 
meme d'une si grande simplicite, que je ne 
pus in 'empecher de penser que Jaurois bien 


de la peine a m'abstenir de lui jouer quelque 


tour. II etoit veuf depuis quatre années, & 
il avoit deux enfans, un gargon, qui achevoit 
son cinquieme lustre, & une fille, qui com- 
menqoit son troisieme. La fille ẽlevẽe par une 
duègne Severe, & dirigee par le pere Alexis, 
marchoit dans le sentier de la vertu; mais 
£ Gaspard VeElasquez SON frere, quoiqu'on n' eũt 
rien Epargne pour en faire un honnete homme, 
aàwvoit tous les vices d'un jeune libertin. Il 
passoiĩt quelquefois des deux ou trois jours . 
- : hors du — & 8, a son retour, son Pere 


2 
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40 „ | 
s'avisoit de lui en faire des reproches, Gas- 
E pard lui imposoit Silence, en le ä sur 
un ton plus haut que le sien. 5 
Scipion, me dit un jour le vieillard, Jai 
un fils, qui fait toute ma peine. Je lui ai 
donné de bons maitres; & le pere Alexis, 
mon ami, a fait tous ses efforts pour le met- 
tre dans le bon chemin. Mais hélas! il n'a 
pu en venir à bout; Gaspard s'est jete dans 
le libertinage. Tu me diras peut-etre que 
je Pai traite avec trop de douceur dans sa pu- 
| berte, & que c'est cela qui Ya perdu. Mais 
non, il a été chatie, quand Jai juge a pro- 
pos d*user de rigueur ; car, tout debonnaire que 


je suis, je ne laisse pas d'avoir de la fermetẽ 4 


dans les occasions qui en demandent. Je Vai 
meme fait enfermer dans une maison de force, 
& il n'est devenu que plus méchant. En un 
mot c'est un de ces mauvais sujets que le bon 
exemple, les remontrances & les chatimens 


ne sauroĩent corriger. 


Si je ne fus pas fort works de la FRF eng ! 
de ce malheureux pere, du moins je fis sem- 
| blant de Fetre. Que je vous plains, monsieur, 
lui dis-je; un homme de bien, comme vous, 


meritoĩt d'avoir un meilleur fils. Que veux- 


tu mon enfant, me repondit-il. Dieu m'a 
voulu priver de cette consolation. Entre les 
sujets que Gaspard me donne de me plain- 
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dre de lui, poursuivit-il, je te dirai confidem- 
ment qu'il y en a un qui me cause beaucoup 
d'inquiẽtude; c'est Penvie qu'il a de me voler, 
X qu'il ne trouve que trop souvent moyen de 


satisfaire, malgre ma vigilance. Le laquais a 
qui tu suecèdes, s'entendoit avec lui, & c'est 
pour cela que j'ai chasse ce domestique. Pour 


toi, je compte que tu ne te laisseras pas cor- 
rompre par mon tits. Tu EpousCrus mes inte- 
reéts; je ne doute pas que le pere Alexis no 
te Pait bien re commande. Je vous en reponds, 
lui dis-je. Sa reverence m'a exhorte pendant 
une heure, a. n'avoir en vue que votre bien; 


mais je puis vous assurer que je n'avois pas 


besoin pour cela de son exhortation. -Je me. 
sens dispose à vous servir fidèlement, & je 
vous proinets enfin un, zèlc a toute epreuve. 


Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien. 


Ie cane Velasquer jugeant i ma physionomie f 
que je ne serois pas plus difficile 2 sëduire que 
mon pred cesscur, m'attira dans un endroit 
etcarte, & me parla duns ces termes; Ecoute, 
mon cher, je suis persuade que mon pere t'a 


charge de m'cspionner; mais prends y garde, 


je t'en avertis, cet emploi n'est pas sans deSagre- 
ment. Si je viens am appercevoir que tu m ob- 
serves, je te ferai mourir sous le baton ; au lieu 
que si tu veux nraider a tromper mon pere, t ta 
 Peux tout att cndre de ma reconnoissanca : 


2 
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Favut-il te parler plus clairement ? Tu auras ta 
part dans les coups de filet que nous ferons en- 
semble. Tu n'as qu'a choisir ; declare-toi dans 
le moment pour le — ou — le fils; Point 1 
N de neutralite. "I 
Monsieur, lui 3 vous me rerren 
n le bouton; je vois bien que je 
=  pourrai me defendre de me ranger de f 
votre parti, quoique dans le fond je me sente 
de la repugnance a trahir le seigneur Vélas- 
quenz. Tu ne dois t'en faire aucun scrupule, | 
| reprit Gaspard; c'est un vieil avare, qui vou- 
droit encore me mener a la lisiere ; un vilain, 
qui me refuse mon Necessaire, en refusant de 


tournir a mes plaisirs ; car les plaisirs sont des 


besoins a vingt-cinq ans. C'est dans ce point j 
de vue, qu il faut que tu regardes mon Pere. 
Voilaà qui est fini, monsieur, lui dis-je ; il n'y 
a pas moyen de tenir contre un si juste sujet 
de plainte. Je me declare pour vous, & je 
m'offre à vous seconder dans vos louables 


entreprises; mais cachons bien tous deux no- 


tre intelligence, de peur qu'on ne mette à la 


porte votre fidèle adjoint. Vous ne ferez point * 


mal, ce me semble, d'affeter de me hair, 
parlez- moi brutalement devant tout le monde; 
ne mesurez pas les termes. Quelques soufffets 

meme, &  Quelques coups de pied ne gite- 
ront rien; 3 au contraire, yu! vous me Jon- 
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nerez des marques d' aversion, plus le sei. 


gneur Baltazar aura de confiance en moi. De 
mon cote, je ferai semblant d'eviter votre 
conversation. En vous servant à table, je 
paroitrai ne m' en acquitter qu'à regret; & 
quand je m' entretiendrai de votre seigneurie; J 
ne trouvez pas mauvais que je dise bis que 


pendre de vous. | 
Comment donc, $'<cria ale) jeune Velaquez a - 


ces dernières paroles! Je admire, mon ami; tu 
fais paroitre à ton age un genie nnen 
pour l'intrigue; Jen congois pour moi le plus 
heureux presage. J'espère qu'avec le secours 
de ton esprit, je ne laisserai pas une pistole 
a mon père. Vous me faites trop d'honneur, 
dis- je, de tant compter sur mon industrie. Je 
ferai mon possible pour justifier la bonne opi- 
nion que vous en avez; & si je ne puis 7 
kreussir, ce ne sera pas ma faute. = 


Je ne tardai guere a faire connoitre 3 8 


pard, que j ẽtois effectivement homme qu'il 

lui falloit ; & voici quel fut le premier Ser- 
vice que je lui rendis. Le coffre fort de Bal- 

5 tazur ctoit dans la chambre de ce bon homme 
à la ruelle de son lit, & loi servoit de Prie- 

Dieu. Toutes les fois que je le regardois, il 

me rejouiss0it la vue, & je lui disois Souvent 
en moi-meme : Coffre fort, mon ami, seras-tu 

= toujours fermé pour moi? N'aurai je jamais 
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le plaisir de contempler le tresor que tu re- 
edles? Comme j'allois quand je voulois dans 
la chambre, dont l'entrèe n'etoit interdite qu'a 
Gaspard, il arriva un jour que j'appergus son 
pere, qui croyant n'etre vu de personne, apres 
avoir ouvert & referme son coffre fort, en ca- 
cha la clef derriere une tapisserie. Je remar- 
quai bien Pendroit, & fis part de cette decou- 
verte a mon jeune maitre, qui me dit en 
m'embrassant de joie : Ah mon cher Scipion, 
que viens-tu m'apprendre ? Notre fortune est 
faite mon enfant. Je te donnerai des avjour- 
d'hui de la cire, tu prendras Pempreinte de 
la clef, & tu me la remettras entre les mains. 
je n'aurai pas de peine a trouver un serrurier 
obligeant dans Cordoue, qui n'est pas la 
ville d' Espagne on il y a le moins de fripons. 
Eh} pourquoi, dis- je à Gaspard, voulez- 
vous faire faite une fauſſe clef, quand nous 
pouvons nous servir de la veritable! Ju as 
raison, me repondit-i| ; mais je crains que e mon 
pere, par defiance ou autrement, ne s'avise de 
la cacher ailleurs, & le plus sur est d'en avoir 
une qui soit à nous. Papprouvai sa crainte; 


K me rendant à son scntment, je me = 


parai a prendre l'empreinte de la clef ; Ce qui 


fut execute un beau matin, tandis que mon 


vicux batron en une visite au Pere Alexis, 
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avec lequel il avoit ordinairement de fort 
1 longs entretiens. Je n'en demeurai pas la; 
je me servis de la clef pour ouvrir le coffre 


fort, qui se trouvant rempli de grands & de 


petits sacs, me jeta dans un embarras char- 
mant. Je ne savois lequel choisir, tant je 


me sentois d' affection pour les uns & pour les 


autres; nEanmoins comme la peur d' etre sur- 
pris ne me permettoit pas de faire un long 
examen, je me saisis a tout hasard d'un des 
plwKuͤus gros. Ensuite, ayant referme le coffre, & 
remis la clef derriere la tapisserie, je sortis de 
la chambre avec ma proie, que j'allai cacher 
dans une petite garderobe, en at: endant que 
je pusse la remettre au jeune Velasquez, qui 
m''attendoiĩt dans une maison on il m'avoĩit 
donné rendez-vous, & que je rejoignis 
promptement, en lui apprenant ce que je ve- 
nois de faire. Il fut si content de moi, qu'il 
m'accabla de caresses, & m' offrit gẽnẽreuse- 
ment la moitié des especes qui Etoient dans le 
sac, ce que je refusai. Non, non, monsieur ; x 
ui dis- je, ce premier sac est pour vous seul 
servez-vous en pour vos besoins. Je retour- _ 
nerai incessamment au coffre fort, ou 
MP a de Pargent pour nous deux. En tet 
trois jours apres j'enlevai un second sac 


od il y avoit, ainsi que dans le premier, cing 


cens ecus, desquels je ne voulus accepter 
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que le quart, quelques instances que me fit 


Gaspard pour T_T a les 3 avec 
lui fraternellement. 


* 
| 


Sitot que ce jeune homme se vit $i | ew | 


en fonds, & par cons<quent en état de satis- 
faire ses passions, il s'y abandonna tout enter; 


il ſse jeta dans une depense effroyable; ce qui 


me mit dans la neEcessite de rendre tant de 
visites au coffre fort, que le vieux Velasquez 


wn” appergut enfin qu'on le voloit. Scipion, me | 


dit-il un matin, il faut que je te decouvre mon 
cœur. Quelqu'un me vole, mon ami; on a 


ouvert mon coffre fort; on en a tire plusieurs 


sacs; c'est un fait constant. Qui dois-Je ac- ; 
cuser de ce larcin ? ou plut6t, quel autre que 
mon fils peut Pavoir fait? Gaspard sera fur- 


tivement enire dans ma chambre, od bien tu 


Py auras toi-meme introduit; car je suis tente 


de te croire d'accord avec lui, quoique vous 


: paroissiez tous deux fort mal ensemble. Nean- 


moins, ajouta-t-il, je ne veux fas ecouter ce 


soupgon, puisque le pere Alexis m'a repundu 


de ta fidelite, Je repoudis que le bien d'autrui 
ne me tentoit point; & Paccompagnai ce men- 
songe d'une grimace . ot me servit 


= 4 apologie. 
| Effectivement, le 1 ne m'en par la 


plus; mais il ne laissa pas de m *envelopper 


Z dans sa defiance ; ; & en des Precautions. : 
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contre nos attentats, il fit mettre a son coffre 


fort une nouvelle serrure, dont il porta tou- 


jours depuis la clef dans ses proches. Par ce 


moyen, tout commerce ẽtant rompu entre nous 


& les sacs, nous demeura:mes fort sots, parti- 


culièrement Gaspard, qui ne pouvoit plus 
faire la meme depense. Il eut pourtant Fesprit 
d'imaginer un expedicnt, qui le fit rouler pen- 
_ dant quelques jours ; & cet ingenieux expedient 
fut de Sapropricr par forme d'emprunt tout ce 


qui m'eEtoit revenu des Saignees que j avoit faites 


dernière picce ; ce qui pouvoit, ce me semble, 


passer pour une restitution anticipee que je fai- 
fois au vieux marchand dans la 8 de son 


heritier. 


Te jeune homme, m il eut epuisé cette 
ressource, considerant qu'il n'en avoit plus au- 
cune autre, tomba dans une profonde & noire 
melancolie, qui troubla peu a peu sa raison. 


Ih ne regarda son pere que comme un homme 


qui faisoit tout malheur de sa vie. II entra 
dans un vit desespoir ; & sans etre retenu par 
la voix du sang, le miscrable congut Phorrt- 


ble dessein de Pempoisonner. Il ne se con- 
tenta pas de me faire confidence de cet ex- 
crable projet, il me proposa meme de servir 
d'instrument à sa vengeance. A ceite pro- 
Nen, je me sentis saisi d'effroi. Monsieur, . 


7 
| 
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| lui dis-je, est-il possible que vous soyez asser 
abandonne du Ciel pour avoir forme cette 
abominable resolution? Quoi ! vous serie: 
capable de donner la mort a Pauteur de vos 
jours? On verroit en Espagne, dans le sein 
du christianisme, commettre un crime dont 
la seule idee feroit horreur aux nations les 
plus barbares? Non, mon cher maitre, ajou- 
tai-je, en me mettant a ses genonx, non, vous 
ne ferez point une action qui soulèveroit con- 


tre vous toute la terre, & qui seroit suivie d'un 


| infame chatiment. 


Je tins encore d'autres discours a | Gaspard, 


pour le detourner d'une entreprise si cou- 
= pable. Je ne sais ou Pallai prendre tous les 
raisonnemens d'honnete homme, dont je me 
servis pour combattre son desespoir ; mais il 
est certain que je lui parlai comme un doc- 
teur de Salamanque, tout jeune & tout fils 
que j'<tois de la Coscolina. Cependant, j'eus 
beau lui representer qu'il devoit rentrer en 
lui-meme, & rejeter courageusement les pen- 
secs detestables dont son esprit etoit assailli, 
toute mon Eloquence fut inutile. II baissa la 
tete sur son estomac ; & gardant un morne 


silence, quelque. choce que le puisse faire & 


äire, il me fit Juger * a1 n'en demordroit 
"Poe: 2 
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I. dessus, prenant mon parti, je resolus 


de reveler tout a mon vieux maitre. je lui 
demandaiĩ un secret entretien. Il me l'accorda; 


& nous «tant tous deux enfermes : Monsieur, 


lui dis-je souffrez que je me jette a vos pieds, 
& que j'implore votre misericorde. En ache- 
vant ces paroles, je me prosternai devant luĩ 
avec beaucoup d'émotion, & le visage baigné 
de larmes. Le marchand surpris de mon action, 
& de mon air trouble, me demanda ce que 
j'avois fait. Une faute dont je me repens, lui 


repondis-je, & que je me reprocherai toute 


ma vie. Pai eu la foiblesse d'ecouter votre 

fils, & de l'aider a vous voler. En meme 
tems, je lui fis un aveu sincère de tout ce qui 
No. etoit passé a ce sujet; après quoi je lui ren- 
dis compte de la conversation que je venois 
d'avoir avec Gaspard, dont je lui revelat 
le dessein, sans oublier la moindre circon- 
ctance. 1 1 955 5 


Quelque mauvaise opinion que le vicux 


Videos eüt de son fils, a peine pouvoit- 
11 ajouter foi a ce discours. Neanmoins, ne 
doutant nullement que mon rapport ne fut 
veritable : Scipion, me dit-il, en me relevant, 
car j'ẽtois toujours à ses picds, je te pardonne 
en faveur de Pavis important que tu viens de 
7 me donner. ; . rn: poursuivit-il, en ele- 
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vant sa voix, Gaspard en veut a mes jours! 
Ah fils ingrat | monstre! qu'il eut mieux valu 
Etouffer en naissant, que laisser vivre pour de- 
venir un parricide, quel sujet as-tu d'attenter 


à ma vie? je te fournis tous les ans une 


Somme raisonnable pour tes plaisirs, & tu n'es 
pas content! faut-il donc, pour te satisfaire, 
que je te permette de ruiner ta sœur, & de 
dissiper tous mes biens. Ayant fait cette apo- 


stophe amere, il me recommanda le secret, & 


mee dit de le laisser seul songer à ce qu'il avoĩt 

a faire dans une conjoncture aussi delicate. 
IJ 'etois fort en peine de savoir quelle rẽso- 
. lution prendroit ce pere infortune, lorsque le 


meme jour il fit appeler Gaspard, & lui tint 


ce discours sans lui rien temoigner de ce qu "ll 
avoit dans Vame: Mon fs, 7 ai regu une let- 
tre de Merida, d'ou Pon me mande, que si 
vous voulez vous marier, on vous offre une 
fille de quinze ans, parfaitement belle, & qui 
vous apportera une riche dot. Si vous n'a- 
vez pas de repugnance pour le mariage, nous 
partirons demain au lever de [aurore pour 
Merida ; nous verrons la personne qu'on vous 


propose; si elle est de votre gout, vous l' _ 
pouserez, & si elle ne l'est pas, il ne sera plus 


parlé de ce mariage. Gaspard entendant par- 
ler 7 riche cot, & Tn ens * la tenir, 
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repondit sans hesiter qu'il toit pret a faire ce 
voyage; si bien qu'ils partirent le lendemain 
des la pointe du jour, tous deux nents, & 
montes sur de bonnes mules. 5 
Quand ils furent dans les montagnes de 5 
| Fesira, & dans un endroit aussi cheri des 
voleurs que redouts des passans, Baltazar mit 


| pied à terre, en disant à son fils Cen faire 
autant. Le jeune homme obeit, & demanda 
pourquoi dans ce lieu-l la on le faisoit descen- 


dre de sa mule. Je vais te Papprendre, lui 
' repondit le vieillard, en Venvisageant avec 
des yeux ou sa douleur & sa colere Etotent 
peintes : Nous n'irons point a Merida; & 
by hymen « dont je tai parle, n'est qu” une fable 
que Jai inventée pour t'attirer ici. Je n'i- 


|  gnore pas, fils ingrat & denature, le forfait 


que tu medites. Je sais qu'un poison, prè- 
pare par tes soins, me doit etre presente 3 
mais, insense que tu es, as-tu pu te flatter que 
tu m'6terois de cette fagon impunement la 
vie? Quelle erreur! Songe que ton crime 
seroit bientöt decouvert, & que tu perirois 
par la main du bourreau. Il est, continua- 

til, un moyen plus sür de contenter ta rage, 


sans t'ex poser a une mort ignominieuse nous 
sommes ici sans temoins, & dans un endroit 
0 9u Se commettent tous les] Jours des assassinats; 
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puisque tu es si altere de mon sang, on impu- 
tera ce meurtre a des brigands. A ces mots, 


Baltazar d<couvrant sa poitrine, & marquant 
la place de son cœur a son fils: Tiens, Gas- 


pard, ajouta-t-il, porte- moi la un coup mor- 
tel, pour me punir « d'avoir * un | WR. 


| comme tol. 


Le jeune Veen haves as TY " "oy 
comme d'un coup de tonnerre, bien loin de 


5 chercher a se Justifier, tomba tout a coup sans | 


sentiment aux pieds de son pere. Ce bon 
vieillard le voyant dans cet ẽtat, qui lui parut 
un commencement de repentir, ne put s' em- 
| perker de ceder a la foiblesse de la paternite ; 
il s'empressa de le secourir; mais Gaspard 
n' eut pas sitot repris Fusage de ses sens que 
ne pouvant soutenir la presence d'un pere se: 
justement irrité, il fit un effort pour se relever; 
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il remonta promptement sur sa mule, & $'eloi- 


gna sans dire une parole. Baltazar le laissa 
5 disparoitre „& Pabandonnant a ses remords, 
revint a Cordoue, où six mois apres, il ap- 
prit qu'il getoit jets dans la chartreuse de £ 
| Seville, pour y passer le reste de ses jours dans . 


. le penitence. 


. mauvais exemple produit quelquefois | 
5 & tres-bons effets. La conduite que le 
jeune Velerves av oit tenue, me ; ht faire de 


. 5 ; 
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&rieuses réflexions sur la mienne. Je com- 
mengai 3 combattre mes inclinations furtives, 
& à vivre en garcon d'honneur. L'habitude 
que j'avois de me saisir de tout Pargent que 
Je ponvolis prendre, Etoit formte par tant 
d'actes reiteres, qu' eile n'Etoit pas aisee A 
vaincre. Cependant Jesperois en venir a bout, 
mimacinant que pour devenir vertueux, il ne 
falloit que le vonloir veritablement. Jentre- 
pris donc ce grand ouvrage, & le Ciel sembla 
benir mes efforts; je cessai de regarder d'un 
_ eeilde cupicite le coffre fort du vieux marchand: 
je crois meme que s'il neut tenu qu' a moi d'en 
tirer des sacs, que je ren anrois rien fait; 
; 'avouerai pourtaut qu'il y anroit eu de l'impru- 
| dence a mettre a cette rn mon intégrite 
vnaissante. Aussi Velasquez $'cu garda bien. 
Don Manrique de Medrano, jeune gentil- 
| homme & chevalier de l'ordre d' Alcantara, 
venoit souvent au logis. Nous avions sa pra- 
tique, qui Etoit une * noe plus nobles, si elle 
n'ctoit pas une de nos meilleures. : J'eus le 
bonheur de plaire 3 a ce cavalier, qui toutes 


les fois qu'il me rencontroit, m'agagoit tou- 
jours pour me faire parler, & paroissoit m'e- 


couter avec plaisir. Scipion, me dit-il un 
Jour, si Pavois un laquais de ton humeur, je 
cCroirois Posseder u un tresor; & SL tu n NO: 
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| tenois pas a un hone que Je considere, ; je 


_ n'epargnerois rien pour te debaucher. Mon- 


sieur, lui rẽpondis. je, vous auriez peu de 


peine à y reussir, car Jaime d'inclination les 
personnes de qualité; c'est mon foible ; leurs 


manieères aisces m' enlèvent. Cela étant, re- 
prit Don Manrique, je veux prier le seigneur 
Baltazar de consentir que tu passes de son 


service au mien; je ne crois pas qu'il me 
refuse cette grace. Veritablement, Velas- 


que: la lui accorda d' autant plus facilement, 
qu'il ne croyoit pas la perte d'un laquais 
fripon irreparable. De mon cote, je fus 
dien aise de ce changement, le valet d'un 
bourgeois ne me paroissant qu'un gredin, en 
neee du * d'un chevalier Al- 
Fn, cantara. LE 1 5 
Pour vous faire un portrait fdele de now” 
nouveau patron, je vous dirai que c*etoit un 
cavalier doue de la plus aimable figure, & 
qui revenoit à tout le monde par la douceur 


de ses mceurs, & par son bon esprit. D'ail- 


leurs, il avoit beaucoup de valeur & de pro- 
bite; il ne lui manquoit que du bien; mais 

| cadet d'une maison plus illustre que riche, il 

cKktoit oblige de vivre aux depens d'une vieille 
tante, qui demeuroit a Tolede, & qui l'ai- 
mant comme un fils, ayoit soin de lui faire 
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tenir Pargent dont il avoit besoin pour s' en- 


tretenir. Il etoit toujours vetu proprement ; 
on le recevoit tort bien par-tout. Il voyoit les 
| principales dames de la ville, & entre autres 
la marquise d' Alménara. C'etoit une veuve 


de s0ixante-douze ans, qui par ses manières 


engageantes, & les agremens de son esprit, at- 
tiroit chez elle toute la noblesse de Cordoue ; 
les hommes ainsi que les femmes se plaisoient à 
son entretien, & l'on ET sa maison a la . 
compagnie. 8 


Mon maitre &toit un des plvs ai cour- 


; tisans de cette dame. Un soir qu'il venoit de 
la quitter, il me parut avoir un air anime, 
qui ne lui étoit pas ordinaire: Seigneur 
lui dis-je, vous paroissez bien agité; ; votre 
fidèle serviteur peut- il vous en demander la 
cause? Ne vous seroit-il point arrive quelque 
chose d' extraordinaire? Le chevalier sourit 
à cette question; & m'avoua qu effective- 8 
ment il Etoit occupe d'une conversation $E- 
rieuse, qu'il venoit d'avoir avec la marquise 
d' Alménara. Je voudrois bien, lui dis-je en 
souriant, que cette mignonne septuagenaire 
vous eut fait une declaration d'amour. Ne 
pense pas te moquer, me repondit il, apprends, 
mon ami, que la marquise m'aime : Chevalier, 
m''a-t elle dit, je connois votre peu de fortune 
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comme votre noblesse, j'ai de inclination pour 


vous, & Jai resolu de vous epouser pour vous | 


mettre a votre aise, ne pouvant honnetement 
vous enrichir d'une autre maniere. Je sais 
bien que ce mariage me donnera dans le 


monde un ridicule 3 qu'on tiendra sur mon 
compte des discours mẽdis ans; & qu' enfin e 


passerai pour une vieille folle, qui veut se re- 


marier. N' importe, je pretends mepriser les 
eaquets pour vous faire un sort agreable; tout 


cee que je crains a-t- elle ajoutẽ. est que vous 
n'ayez de la — a — a mes in- 
tentions. | 


| Voili, poursuivit le chevalier, ce que 1 
5 i la marquise ; j'en suis d'autant plus eton- 
né, que c'est la femme de Cordoue la plus 

| age & la plus raisonnable ; aussi lui ai-je * 
| fait reponse, que J *etois surpris qu'elle me fe 
| Phonneur de me proposer sa main, elle quĩ 


avoit toujours persisté dans la résolution de 


soutenir jusqu'au bout son veuvage; a quot |» 
elle a reparti, qu'ayant des biens considcrables, | 
elle etoit bien aise de son vivant d'en faire 4 
„ a un hon:#e homme qu *elle cherr-sott. 
Vous etes apparemment, repris-je, determine 
A Sauter le fosse. En peux- -tu douter ? me Ie- 
pondit-il. La marqui-e a des biens i immenses 
avec les Jualités du cur & de Pesprit. "i 
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faudroit que Jeusse perdu le jugement, pour 
laisser echapper un Etablicsement Si i avantageux N 
pour moi. | 


J Papprouvai fort h dessein, od mon maitre 


| ftoit de profiter d'une si belle occasion de faire 


sa fortune, & meme je lui conseillai de brus- 


quer les choses, tant je craignois de les voir 
changer. Heureusement la dame avoit en- 
core plus que moi cette affaire a coeur; & 

| bien loin de la negliger, elle donna de si bons 
ordres que les preparatifs de son hymenee fu: 
rent bientdt faits. Des qu'on sut dans Cor- 

| dove, que la vieille marquise d'Almenara se 
disposoit à epouser le jeune Don en 
de Medrana, les railleurs commencerent à 
s'éẽgayer aux depens de cette veuve; mais 
ils eurent beau s'epuiser en mauvaises plai- 


'  $anteries, ils ne la detournerent point de son 


entreprise; elle laissa parler toute la ville, 

& suivit son chevalier à Pautel. Leurs noces 
furent celebrees avec un eclat qui fournit une 
nouvelle matiere à la medisance. La marice, 

disoit on, auroit du moins di, par bienseance, = 
supprimer la pompe & le fracas, qui ne con- 
viennent point du tout aux vieilles veuves * N 
ptennent de jeunes ẽpoux. 


La marquise, au lieu de se montrer hon- = 


teuse Ke a son * femme: du chevalier, 1 
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se livroit sans contrainte à la Joie qu'elle en 
* ressentoit. II y eut chez elle un grand repas 


8 accompagnẽ de symphonie, & la fete finit par 


un bal, od se trouva toute la noblesse de Cor. 


gd dove, de Pun & de Pautre sexe. Sur la fin du 


bal nos nouveaux maries $'echapperent pour 


gagner un appartement, ou ils s'enfermèrent 


: : avec une femme de chambre & moi. Aussitot 


que la Marquise se vit en particulier avec 


mon maitre, elle lui adressa ces paroles: 
Don Manrique, voici votre appartement, le 


mien est dans un autre endroit de cette mai- 
son; nous passerons la nuit dans des chambres 
SEParees, | & le jour nous vivrons ensemble 
comme une mere & son fils. Le chevalier 


y fut trompé d'abord; & s imaginant de voir 


par politesse paroitre passionne, il 8 'approcha | 


di'elle, & Ygoffrit avec empresse ment à lui 
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servir de valet de chambre; mais bien loin ; 
de lui permettre de la deéshabiller, elle le 


repoussa d'un air sérieux, & lui dit: Arreterz, 


Don Manrique; si vous me prenez pour une 


de ces tendres vieilles qui se remarient par 
fragilite, vous etes dans P'erreur; je ne vous 
ai point éẽpousé pour vous faire acheter les 


avantages que je vous fais par notre contrat de 


mariage; ce sont des dons purs de mon cœur, 
EK je n'exige de votre reconnoissance que des 
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sentimens d'amitié. A ces mots elle nous laissa 


mon maitre & moi dans notre appartement, 


& se retira dans Ie sien avec sa suivante, en 


defendant absolument a au e de FLaccom- 


1 hands sa retraite, nous Ane Don ; 


Manriqne & moi fort Etourdis de ce que nous 
venions d'entendre. Scipion, me dit mon 
maltre, te serois-tu attendu au discours que 
la marquise vient de me tenir ! Que penses-tu 
| - une pareille dame? je pense, monsieur, que 
c'est une femme comme il n'y en a point. 
Pour moi, reprit Don Manrique, jadmire une 
_ epouse d' un caractère si estimable, & Je pre- 
tends compenser par toutes les attentions ima- 
' ginables le sacrifice qu'elle fait a sa delicatesse. 
Nous continuames a nous entretenir de la 
dame, & nous allames ensuite nous reposer, 
moi sur un grabat dans une garderobe, & 
mon maitre dans un beau lit, * on lui avoit E 
prepare. 3 


Les réjouissances recommenctrent le jour 


: suivant, & la nouvelle marice parut de TY 
belle humeur, qu'elle donna beau jeu aux 
mauvais plaisans. Elle rioit toute la premiere 
de ce qu ils disoient; elle excitoit meme les 
rieurs à $'&gayer, en se pretant de bonne grace 
2 leurs saillies. Le chevalier de son cote 
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ne se montroit pas moins content que son 


Epouse; & Von eut dit a Pair tendre dont il 
la regardoit & lui parloit, qu'il etoit dans le 
got de la vieillesse. Les deux époux eurent 
le soir une nouvelle conversation, ou il fut 
_ decide que, sans se gener Pun Pautre, ils vi- 
vroient de la meme fagon qu'ils avoient ve- 
cu avant leur mariage. Comme la Marquise 
| avoit r&forme sa maison pendant son veu- 
vage, elle la remit sur le meme pied ou elle 
avoit été du vivant de son premier Epoux | 
elle grossit son demestique ; remplit ses ecuries_ 
de chevaux & de mules; en un mot, par ses 
_ genereuses bontes, le chevalier, le plus gueux 
de Pordre d' Alcantara, en devint le plus riche. 
Vous me demanderez peut- ẽtre ce que je gagnai |} 
__ Itoutcela: Je regus cinquante pistoles de ma | 
maiĩtresse, & cent de mon maitre, qui de plus |. 
me fit son gecretaire avec quatre cens Ecus 
Pappointement ; il eut meme assez de con- 
fiance en moi pour vouloir que je fusse son 
5 trẽsorier. ae! oy: CE 
Son treæsorier! m erĩai· je en interrompant 
Scipion dans cet endroit, & en faisant un eclat | 
de rire. Oui, monsieur, en d'un air 
froid & SETICUX, oui, son tresorier ; j'ose meme 
dire que je me suis acquitte de cet emploi war | - 
 Homnewr, n est vrai * je suis 3 — 
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gevable de quelque chose à la caisse; car 


| comme je prenois dedans mes gages. 4avance, 5 
Ks que j'ai quitté brusquement le service du 
chevalier, il n'est pas impossible que le comp- 


table soit en reste; en tout cas, c'est le dernier 


| reproche qu'on ait a me faire, puisque j'ai 
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toujours ete depuis ce —— de draiture mw 
& de probite. | 


Jetois donc, poursuivit le fils de bs. Coo Y 


colina, secretaire & -tresorter de Don Man- 
rique, qui paroissoit aussi content de moi que 


j'etois satisfait de lui, lorsqu'il regut une 


lettre de Tolede, par laquelle on lui man- 


doit que Dona Theodora Muscoso $a tante etoit 


_ a Vextremite. Il fut si sensible a cette nouvelle, 
qu'il partit sur le champ pour se vendre auprès 
de cette dame, qui lui servoit de mere depuis 
plwusieurs années. Je Vaccompagnai dans ce 
voyage avec un valet de chambre & un l? 
quais seulement; & tous quatre montes sur 
les meilleurs chevaux de nos Ecuries, neus 
gagnämes en diligence Tolede, on nous 
trouvames Dona Theodora dans un <tat à nous 
faire esperer qu'elle ne mourroit point de a 
maladie; & veritablement nos pronostics, 
4 | quoique contraires à celui d'un vieux medecin, 
aui la e, ne : furent point dementis par d 
Te evenement. 
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| Pendant) que la vants de notre bonne tante 


se retablissoit u vue d'ceil, moins peut-@tte | 
par les remedes qu'on lui faisoit prendre, que 
| pur la présence de son cher neveu, monsieur 


le trésorier passoit son tems le plus agrea- 
blement qu'il. luĩ Etoĩt possible avec des jeunes 
Sens, dont la connoissance étoit fort propre 


3 * procurer des occassions de depenser son 
argent. Outre les fetes galantes qu'ils m'o- 
bligeoient a donner aux dames dont ils me | 
procuroient la connoissance, ils m'entrainotent | 

quelquefois dans des tripots, on ils m'enga« 
geoient 2 jouer avec eux; & n'etant pas aussi 
| +  habile joueur que mon maitre Don Abel, je 
perdois beaucoup plus souvent que je ne 


gagnois. Je prenois gout insensiblement au 


jeu; & si je mie fusse entièrement livre i | 
 rette passion, elle mauroit reduit sans doute 1 
tirer de la caisse quelques quartiers d' avance; 
mais heureusementl'ꝰ amour sauva la caisse, & ma 
vertu. Un jour comme je passois aupres de 
 Peglise de los Reyes, jappergus au travers d'une | 
jalousie dont les rideaux Etoient ouverts, une | 
yeune fille, qui me parut moins une mortelle | 
qu'une divinite. Je me servirois d'un terme 
encore plus fort, s'il y en avoit, pour mieux vous 
exprimer l' impression que sa vue fit sur moi. Je 


m''informai d'elle, & a force de perquisitions 
5 J * qu elle Se nommoit n.. & 0 ns 
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k.toit suivante de Dona Julia, aue cadette du 


6 comte de Polan. | 

„ Beatrix interrompit Scipion.e en riant à gorge | 

+ | deployee ; puis adressant la parole a ma femme: 

„ Charmante Antonia, lui dit-elle, regardez mol | 

" bien, je vous prie; n'ai- je pas a votre avis 

e | Pair d'une divinite? Vous Pariez alors a mes 

n | Jeux, lui dit Scipion; & depuis que votre 

= idelite ne m'est plus suspecte, vous me paroissea 

e | Plus belle que jamais. Mon $ecretaire, apres 

* uns repartie SI oo EO. ainsi * 

3 histoire. 58 N 5 

„ Je lui fis offrir ma main, e accepta. 

je lorsqu' elle sut que j'etois Secrttaire & trẽsorier 

ne de Don Manrique. Comme nous trouvames a: 

a» Propos de cacher notre mariage pendant quelque 
ze, nous now maria mes secrẽtement en pre- 

.z | Sence de la dame Lorenga Sephora, gouvernante 
e: de Séraphine, & devant quelques autres (lo; 
na mestiques du comte de Polan. Je meus pas 
je | platt epouse Beatrix, qu'elle me facilita les: 
ne | woyens de la voir le jour, & de.Ventretenir la 

ne | nuit dans le jardin, ol je mnyintroduisois. par 

lle | une petite porte, dont elle me donna une clef. 

ne | Jamais deux Epoux n'ont ets plus contens que 

bus nous FPetions l'un de Pautre. Beatrix & moi, 

e nous attendions avec une égale impatience : 

ns heure du rendez-vous; nous y courions avec: 

le le meme . & le tems que nous 
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passions ensemble, quoiqu'id fut quelquefois 


assez long, nous sembloit toujours trop court. | 
Enfin, nous, étions heureux; mais la fortune 


Jalouse troubla bientot notre felicite. 


Une nuit je fus surpris, en voulant entrer I 
1 dans le jardin, de trouver la petite porte ouverte. 
Cette nouveauté m'allarma; Jen tirai un 

mauvais augure; je devins pale & tremblant, 
comme si j'eusse pressenti ce qui nvralloit 


arriver; & myavangant dans Pobscurite vers 


un cabinet de verdure, ou petois accoutume de 
parler à mon epouse, j'entendis la voix d'un |} 

homme. Je m' arrẽtai tout a coup pour mieux 

ouir, & mon oreille fut aussi-tot frappee de ces 


paroles: Ne me faites donc point languir, ma 


_  Chere Beatriz, acheuex mon bonheur; songez | 
gue votre fortune y est attachee. Au lieu 
d'avoir la patience d'ecouter encore, je crus 

_ _ Tavoir pas besoin d'en entendre davantage ; une 
fureur jalouse s empara de mon ime; & ne 


respirant que vengeance, je tirai mon epee, & 


j'entrai brusquement dans le cabinet. Je 

_ Chargeai le cavalier qui s'entretenoit avec | 
Beatrix. Use mit promptement en defense, & 
se battit en homme qui savoit mieux faire des 
armes que moi, qui n'avois regu que quelques 
legans d'escrime a Cordoue. Cependant, tout 
grand spadassin qu'il Etoit, il ne put parer ut | 
coup que je lui portai, ou plutöt il fit un faux | 
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pas · . J le vis a We & m' imaginant avoir 


| martellement blasse, je m'enfuisa toutes jarabes! - 
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sans vuuloir rẽpondre a a 3 855 m W > 
à baute vox. 
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Scipion, en nous adressant la parole; Je- P: ap- 
pelois pour le tirer derreur. Le: cavalferr 
avec qui je m *entretenois dans le cabinet; -etoit © | 

Don Fernand de Leyva. Ce seigneur, qui- 
aimoit Julie ma maitresse, avoit forme- la .reso-. 
lution de l'enlever, croyant ne pouvoir Pobtenir 


que par ce moyen; & j& lui avois moi-mceme” 
donne rendez-vous dans-le jatdin-poliF eoncerter 


avec lui cet enlèvement, dont il m'assuroit que 
1 dependoit ma fortune; mais j'eus beau erier | 
pour rappeler mon &poux aveugie par sa co- 
lanes ih s'cloigna de moi comme d'une femme 
E ö 


Dans retat ou: je me trouvois, reprit Sei- 


| pion, j'etois capable de tout. Ceux qui sa- 
vent par experience ce que c'est que la jalousie 
Ks queiles extravagances elle fait faire aux 
|| meilleurs esprits, ne seront point etonnes du 
d&sordre qu'elle produisit dans mon pauvre 
|  cerveau. je passai dans le moment d'une 
_ extremite à Pautre. Je sentis succeder des 

mouemens de h:iine aux sentimens de ten- 
dresse que avois un instant auparavant pour 
mon epouse. * resolus de Pabandonner, 
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& de la bannir pour jamais de ma memoire; | 
D''ailleurs, je croyois avoir tue un cavalier; 
& dans cette opinion craignant de tomber . 
entre les mains de la justice, j*eprouvois ce 


trouble, funeste qui suit par-tout,. comme une 
furie, un homme qui vient de faire un. mau- 


vais coup. Dans cette horrible situation, ne 

songeant qu'à me sauver, je ne retournai point 

au logis, & je sortis a Pheure meme de To- 
lde, n'ayant point d'autres hardes que l'ha- 
bit dont j'etois revetu. II est vrai que j'avois 
dans mes proches une soixantaine de pistoles, 
ce quĩ ne laissoit pas d' etre une assez bonne res- 
resolvoit a. 


source pour un jeune homme, qui 
Vivre toujours dans la servitudde. 
le marchai toute la nuit, ou, pour mieux 


dire, je courus; car Pimage des alguazils | 
toujours présente a mon esprit, me donnoit | 


sans cesse une nouvelle vigueur. L'aurore 


me decouvrit. entre Rodillas & Maqueda. 


Lorsque je fus a ce dernier bourg, me trou- 
| vant un peu fatigue, j'entrai dans I eglise 
qu'on venoit d'ouvrir, & apres: y. avoir fait 
une priere, je m'assis sur un banc pour me re- 


poser. Je me mis & rever a Petat de mes af- 


faires, qui n'avoient que trop de quoi m'oc- 


| _ Euper; mais je n'eus pas le tems de faire 


bien des reflexions. I' entendis retentir I'eglise 
de trois ou quatre coups de fouet, qui me 
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arent juger qu'il passoit par la quelque mule- 
tier Je me levai aussi-tot pour aller voir = 
je ne me trompois pas; & quand je fus à la 
porte, Jen appergus un, qui monte sur une 
mule, en menoit deux autres a vuide. Arre- 
ter, mon ami, lui dis-je, on vont ces mules? 
1 A Madrid, me repondit-il. Pai amene de la 
ĩei deux bons religievx de 8. Dominique, &j ; 
nm''en retourne. 
l'occasion, qui se presentoit a faire le 
voyage de Madrid, m'en inspira l'envie; je 
fis marché avec le muletier; je montai sur 
une de ses mules, & nous poussimes vers 
| Hlescas, on nous devions aller coucher. A 
peine fumes nous hors de Maqueda, que le 
1 muletier, homme de trente einq a quarante 
ans commenca d' entonner des chants d'é- 
glise a pleine tete ; il debuta par les prieres 
que les. chanoines disent a matines, ensuite 
il chanta le Credo, comme on le chante aux- 
grandes messes; puis passant aux vepres, 
i les dit sans me faire grace du Magnificat. 
Quoique le faquin m'ẽtourdit les oreilles, je 
ne pouvois m 'empecher de rire ; je l'excitoĩs 
meme à continuer, quand il etoit oblige de 
| Varreter pour re prendre halcive : Courage, 
Pami, lui dis-je, Ppoursuives: si vous avez 
de bons poulmons, vous n'en faites pas un mau- i 
vais * Oh? pour cela, non, $'Ecria-t>il ; 5 
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ne ressemhle pas à la plupart des voituriers, 
qui ne chantent que des chansons infames ou 
| impies ; je ne chante meme jamais de roman- 
ces sur nos guerres contre les Maures; car si 
ces choses-la ne sont pas deshonnetes, vous. 
conviendrez du moins qu'elles sont frivoles, & 
qu'un bon chretien ne doit pas s' en occuper. 
Vous avez, lui répliquai- je, une purete de cœur Z 
"uf = les muletiers ont rarement. 
Nous arrivames a IIlescas sur la fin de la 
Journée. Lorsque nous fümes i Vhetellerie, 
je laissai à mon compagnon le Soin des mules, 
Xa Jentrai dans la cuisine, on Y ordonnai 8 
| Yhote de nous preparer un bon souper; ce 
qu'il promit de faire si bien, que je me sou- 
viendrois, dit-il, toute ma vie d'avoir loge 
chez lui. Demandez, ajouta-t-il, demandez 
à votre muletier, quel homme je suis. Je 
defierois tous les cuisiniers de Tolede & de 
Madrid de faire une Olla podrida comparable 
aux miennes. Je veux vous regaler ce soir 
d'un civet de lapreau de ma fagon; vous ver- 
rez si Jai tort de vanter mon savoir-faire. 
La. dessus, me montrant une casserole on il y 
avoit a ce qu'il disoit, un lapin deja tout 
 hache ; voila, continua-t-il, ce que je pretends | 
vous donner pour votre na ad avec une 
_ epaule de mouton roti. Quand Jaurai mis la- 


| dedans du | Poivre, du sel, du vin, un paquet : 
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4 fines herdes, & quelques autres ingrediens | 


due 'emploie dans mes sauces, j espère que je 
vous servirai tantot un — — Pun Con- 3 
tador Meyer. 


 F'hdte apres i ainsi fait son eloge, 


commenęa d'apreter le souper. Pendant qu 5 

y travailloit, jb entraĩ dans une salle, od m'e- - 
tant couche sur un grabat que j'y trouvai, je 
m'endormis de fatigue, n'ayant pris aucun —_ 


Z _ repos la nuit precedente. Au bout de deux 


* * - — _— — 
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heures, le muletier vint me reveiller: Mon 
gentilhomme, me dit- il, votre souper est prèt; 
venez, Sil vous plait, vous mettre i table. It 
v en avoit dans la salle une sur laquelle 
CEtoient deux couverts. Nous nous y assimes le 
muletier & moi, & l'on nous apporta le civet. 
fle me jetai dessus avidement, je le trouvat 
d'un gout exquis; soit que la faim m'en fit 
juger trop favorablement, soĩt que ce füt ve- 
ritablement un effet des ingrẽdiens du cuisi- 
nier. On nous servit ensuite un morceau de 
mouton rõti; & remarquant que le muletier ne 
faisoit honneur qu a ce dernier plat, je lui de- 
mandaiĩ pourquoi il ne touchoit point a l'autre. 
Il me repondit en souriant, qu'il n- 'aimoit pas. 
les ragoũts. Cette rẽ ponse, ou plutot le souris 
dont il Pavoit accompagnee. me parut mystẽ— 
rieux. Vous me cachez, lui dis-je, la veritable 
ralson qui vous empeche de manger de ce civet;: | 
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; Gs a le plaisir de me rapprendre. Puis- 
que vous &tes si curieux de le savoir, reprit-il, 


je vous dirai, que j'ai de la repugnance à me 


bourrer l'estomac de ces sortes de ragouts, de- 
puis qu'en allant de Tolede a Cuenga, on me 
servit un soir dans une hotellerie pour un lapin 
de Zarenne un matou en hachis * "col m'a de- ” © 
_ gonite des fricagsces, ö 


Le muletier ne m'eut pas sitöt dit ces pas | 


roles, que malgré la faim qui me dévoroit, 


Vappitit me manqua tout à coup. Je me mis 


en tète que je venois de manger du lapin sup- 
passé, & je ne regardai plus le ragout qu' en 
| faigant la Erimace. Mon compagnon ne me 
us tit pas Vesprit la-dessus, en me disant qus 
les. maitres d'hötelleries en Espagne faigoient,. 


assez sauvent ce gui pro guo, de meme que les 


: Patissiers. Ce discours, comme vous voyez, 
Etait fort congalant, aussi je n' eus plus aucune 
envie de retourner au civet, pas meme de toucher 
au plat de roti, de peur que le mouton ne füt 
pas mieux verifig que le lapin. Je me levai e 
table; & m'ẽtant recouche sur le grabat, j'y | 
passai la nuit plus tranquillement que je ne-m'y | 

Etois attendu. Le jour suivant de grand ma- 
tin apres avoir payẽ mon hote aussi grassement 
que s'il m'eut bien traité, je m'<loignai d'Il- 
9 lescas, Pimagination encore si remplie dy civet, 
que je prenois pour des chats tous les auimaux | 
que j 'appercevois. 1 | 


Oe ea Inns 
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7 arrivai de bas ai 2 Madtid, on sitöt 


due j eus satisfaĩt mon muletier, je louai une 
chambre garnie auprès de la Porte du Soleil. 
Mes yeux quoiqu'accoutumes au grand monde, 
ne laisserent pas d'*tre Eblouis du concours 
de seigneurs qu'on voit ordinairement dans 
le quartier de la cour. Jadmirai la prodi- 
gieuse quantite de carrosses, & le nombre in- 
fini de gentilshommes, de pages & de laquais, 
qui <toient a la suite des grands. Mon ad-. 
miration redoubla lorsqu etant alle au lever 
du roi, Pappercus ce monarque environne 
de ses courtisans. Je fus charme de ce spec- 
tacle, & je dis en moi-mEme : Quel eclat! 
| quelle grandeur | Je ne m tonne plus d'avoir 
coul dire, qu'il faut voir la cour de Madrid 
0 pour en conceyoir toute la magnificence. Je _ 
suis ravi d'y Etre venu, Jai un pressentiment 
que j'y ferai quelque chose. Je n'y fis pour- 
tant rien, que quelques connoissances infruc- 
tueuses. Je depensai peu a peu mon argent; je 
fus trop heureux de me donner avec tout mon 
merite a un pedant de Salamanque, qu'une 
affaire de famille avoit attire a Madrid, ou i! 
Etoit ne, & que le hasard me fit connoitre. 
Je devins son factotum, & je le suivis a so 
5 universite, lorsqu' il y retourna. . | 


Mon nouveau patron se ES Don 


Ignacio de "”_ II "Pn! le Don Co” : 
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avoir etẽ precepteur d'un duc, qui lui faisoit 


par reconnoissance une pension à vie; il en 
avoit une autre comme professe ur emerite du 
college; & de plus, il avoit tout les ans du 
public un revenu de deux ou trois cens pistoles 


Par les livres de morale dogmatique, qu'il 


avoit coutume de faire imprimer. La maniere | 
dont il composoit ses ouvrages mérite bien 
qu'on en fasse mention. L'illustre Don Ignacio 
5 Passoit presque toute la journée a lire les 
auteurs Hebreux, Grecs, & Latins, & a mettre 
sur un petit carre de papier chaque apoph- 
thegme ou pense brillante qu'il y trouvoit. 
A mesure qu'il remplissoit des carres, il m'em- 
paloyoit à les enfiler dans un fil de fer en forme 
de guirlande, & chaque guirlande faisoit un 
tome. Que nous faisions de mauvais livres! 
II ne se passoit guere de mois que nous ne 
fissions pour le moins deux volumes, & aus- 
si-töt la presse en gemissoit ; ce qu'il y a de 
plwus surprenant, c'est que ces compilations 166 
donnoient pour des nouveautes; & si les criti- 
ques &avisoient de reprocher a Pauteur qu'il 
pailloit les anciens, il leur rEpondoit avec une 
: 3 effronterie: Furto lætamur in ipſo, 
II etoit aussi grand commentateur, & ily 
. avoit tant d'*erudition dans ses commentaires, 
qu'il faisoit souvent des remarques sur des 
choses qui n'#toient pas dignes d'ttre remar- 
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quees; comme sur ses carres de papier 11 


ecrivoit quelquefois tres mal a propos des 


* passages d'Hesiode, & d'autres auteurs. Ne- 


anmoins avec tout cela je ne laissai pas de 
profiter chez ce savant. II y auroit de l'in- 
gratitude a a men pas convenir ; 3j by perfection- 
nai mon Ecriture a force de copier ses ou- 


vrages; & si me traitant en El&ve plutot qu'en 


valet, il eut soin de me former Pesprit, il ne 
negligea point mes mœurs. Scipion, me di- 


soit-il, quand par hasard il entendoit dire 


que quelque domestique avoit fait une fri- 
ponnerie, prends bien garde, mon enfant, de 
sulvre le mauvais exemple de ce fripon. II 
faul qu'un valet serve son maitre avec au- 
tant de ftidelite que de zele. En un mot, Don 
Ignacio ne perdoit aucune occasion de me 
porter à la vertu; & ses exhortations faisoĩient 
sur moi un si bon effet, que je n'eus pas la 
moindre tentation de lui jouer quelque tour 


| pendant _ mois, Bs je demeurai chez 


* 2 „ 
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Jai deja dit que le Jofizur de 3 etoĩt 
originaire de Nladrid; il y avoit une parente 
_ appelee Catalina, qui étoit femme de cham- 


bre de madame la nourrice. Cette soubrette 


qui est la mème dont je me suis servi depuis 
pour tirer de la tour de Ségovie le sei- 


Sneur. de re, axant envie de rendre 
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service a Don Ignacio, engagea sa waitresze 
2 demander pour lui un benefice au duc de 
Lerme. Ce ministre le fit nommer à Par- } 
chidiaconat de Grenade, lequel étant en 
pays conquis est à la nomination du roi. 
Nous partimes pour Madrid sitot que nous 
el mes appris cette nouvelle, le docteur vou- 
lant remercier ses bienfaitrices avant que 
d'aller à Grenade. ]'eus plus d'une occasion 
de voir Catalina, & de lui parler. Mon hu- 
meur enjouee & mon air aise lui plurent. 
Cependant le docteur Don Ignacio se pre- 
paroit a partir pour Grenade. Je feignis d' etre 
mäaalade, je me plaignis de la tete, je me 
plwKhignis de la poitrine, & je fis toutes les 
de monstrations d'un homme accable de tous 
les maux du monde. Mon maitre en un 
meẽdecin. Ce qui me fit trerabler, m'ima- 
ginant que cet Hippocrate alloit s'appercevoir 
aue je n'etois point malade; mais heureuse- 
ment, & comme vil eũt Ete d'accord avec 
moi, il dit bonnement, apres m'avoir bien 
observe, que ma maladie ẽtoit plus sérieuse 
qu'on ne pensoit, & que selon toutes les ap- 
parences je garderois long-tems la chambre. 
Le docteur, impatient de se rendre à sa ca- 
theédrale, ne jugea point a propos de retarder 
son depart, il aima mieux prendre un autre 
garqon pour le servir; il se contenta de m':- 
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e bandonner aux soins d'une bal a laquelle 
de | i laissa une somme d' argent pour m'enterrer 
ar- zi je mourois, ou pour recompenser mes ser- = 
en} yices, si je revenois de ma maladie. 


OL | | Sitot que je sus Don Ignacio parti pour : 
2 N. je fus gueri de tous mes pretendus 
us ux. Je me levai, je congediai mon mede- 


[ue cin, qui avoit tant 4 & je me 
on defis de ma garde, qui me vola plus de la 
au- moitié des espèces qu'elle devoit me remettre. 
T.aandis que je faisois ce personnage, Catalina 
rẽ- en jouoit un autre auprès de Dona Anna de 
tre Guevara sa maitresse, a laquelle faisant en- 
me tendre que j'*<tois admirable *pour Fintrigue, 
-1 elle lui mit dans Vesprit de me choisir pour 
us un de ses agens. Madame la nourrice, à qui 
un p'amour des richesses faisoit souvent former 
des entreprises lucratives, ayant besoin de pa- 
or reils sujets, me regut parmi ses domestiques, 
eK ne tarda guere a m'eprouver. Elle me 
'ec donna des commissions qui demandojent un 
een peu d'adresse, & sans vanite je ne m'en ac- 
We aquittai point mal; aussi fut-elle autant satis- 
p- faite de moi, que j'eus lieu d'Ctre mecontent 
re. delle. La dame etoit si avare, qu'elle ne me 
a faisoit pas la moindre part des fruits qu elle 8 
ler recueilloĩt de mon industrie & de mes peines. 
re Elle s'imaginoit qu'en me payant exactement 
| ""_w= Sages, © elle en & avec moi assez * f 
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nereusement. Cet excès d'avarice me deplut, 


& ayant appris qu'il falloit un laquais au sei- 
gneur Gil Blas de Santillane, secretaire du pre- 
mier ministre de la couronne d' Espagne, ce 


poste me flatta d' autant plus, qu'on, m'en parla | 


comme du plus gracieux que je pusse occuper. 
Le seigneur de Santillane, me dit-on, est un 
cavalier plein de mérite, un gargon cheri du duc 


de Lerme, & qui par consequent ne sauroit 
manquer de pousser loin sa fortune; d'ailleurs 


Ha le cœur genereux ; en faisant ses affaires 


vous ferez fort bien les votres. Je ne negli- 
geai point cette occasion; j'allai me presen- 
ter au seigneur Gil Blas, pour qui d'abord 
je me sentis naitre de Vinclination, & qui 
m''arrèta sur ma physionomie. Je ne balangal 
point à quitter pour lui madame la nourrice; 


| & il sera, j'espère, le dernier de mes maitres. 


5 Scipion finit son histoire en cet endroit. 


Puis m'adressant la parole; Seigneur de San- 
tillane, continua t-il, c'est a vous que je m'a- 


dresse à présent. Faites moi la grace de té- 
; moigner a ces dames, que vous m'avez tou- 


jours connu pour un $2rviteur aussi fidèle que 
ꝛclè. J'ai besoin de votre temoignage pour 
leur persuader * le fils de la Coscolina a | pur- 4 


he 
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ge ses mœurs, & fait suecẽder de vertueux 


_ $entimens a ses mauvaises inclinations.. 


e 


Oui, Mesdames, dis-je alors, c'est de quot 
je puis vous repondre. Si dans son enf2nce 


Scipion a été un vrai Picuro, il s'est depuis 


$i bien corrige, qu'il est devenu le modèle 
d'un parfait domestique. Bien loin d'avoir 
quelques reproches à lui faire sur la conduite 
qu'il a tenue avec moi, je dois plutot avouer 
que je lui ai de grandes obligations. La 
nuit qu'on m'enleva pour me conduire a la 
tour de Segovie, il sauva du pillage & mie 
en Surete une partie de mes effets qu il pou- 
voit impuncment vapproprier; il ne se con- 
tenta pas meme de songer a conserver mon 
dien, il vint par pure amitie s'enfermer avec 
moi dans ma prison, preferant aux charmes 
de lu liberiẽ le triste e de partoger mes- 
Ws „ 
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pal deja ait kt & Beatrix Sac cor- 
doient en-emble partzitement bien; Pune E- 


. tant accoutumee a vivre en soubrette soumise, 
& l'autre Saccoutumaat volontiers à faire la 
maitresse. Nous eümes, bient6t la Satis fac 
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tion tre. peres; Beatrix accoucha la 
première, mit au monde une fille; & peu de 
jours apres Antonia nous combla tous de joie | 
en me donnant un fils. Ravi d'un si heureux 
_ Evtnement, j'envoyai mon secrétaire a Valence | 
cn porter la nouvelle au gouverneur, qui 
vint a Llyrias avec Séraphine & la marquise 
de Plicgo tenir les enfans sur les fonds, se 


faisant un plaisir d' ajouter ces temoignages 


d'affection a tous ceux que Javois deja regus 
de lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce 
seigneur, & pour marraine la marquise, fut 
nommé Alphune; & madame la gouvernante 
voulant que J eusse Phonneur d'etre double- 
ment son compere, tint avec moi la fille de 
Scipion, a laquelle i nous donnames le nom de 
5 Seraphine. 5 
La naissance de mon 5 ne r&jouit pas seu- 
- lement les personnes du chateau; les ha- 
bitans de Llyrias la celebrerent aussi par des 
festes, qui firent connoitre que tout le hameau 
pirenoit part au plaisir de son seigneur. Mais, 
heélas! nos rejouissances ne furent pas de 
longue duree; ou pour mieux dire, elles se 
convertirent tout a coup en gemissemens, en 
plaintes, en lamentations, par un accident que 
plus de vingt annees n'ont pu me faire be 
& qui sera toujours present a ma penske. 
* fils mourut; & sa mere, quote elle far 
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heureusement accouchee de lui, le suivit de 
pres, une fièvre violente emporta ma chere 
| Epouse, apres quatorze | mois de mariage. 
Que le lecteur congoive, $i] est possible, la 


douleur dont je fus saisi; je tombai dans un 
accablement stupide; à force de sentir la 


perte que je faisois, j'y paroissois comme 
5 insensible. Je fus cinq ou fix jours dans cet 
état; je ne voulois prendre aucune nourri- 

ture; & je crois que sans Scipion je me $erois 

laissé mourir de faim, ou que la tete m'auroit 
tourne ; mais cet adroit secretaire sut trom- 
per ma douleur en s' y conformant; il trou- 
voit le secret de me faire avaler des bouil- 
lons, en me les presentant d'un air si mortifie 
qu'il sembloit me les donner, moins pour 


conserver ma vie 3 poor. nourrir | mon af. 
fliction. . 8 


Cet affectionnẽ Serviteur 6crivit. A - Thom Al- | 


: Ss Pinformer du malheur qui m'e- 
toit arrive, & de la situation pitoyable on je 
me trouvois. Ce seigneur tendre & compa- 
tissunt, cet ami genereux, se rendit bientot a 
; Llyrias. Je me puis sans m'attendrir rappe- 
; ler le moment ou il s'offrit a mes yeun: * 
- Mon cher Santillane, me dit-1}, en m'em- 
brassant, je ne viens point ici pour ae con- 
bsoler; Jy viens pleurer avec vous Antonia, 
comme vous pleureriez avcc moi Séraphine, 
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Don Alphonse eut avec Scipion un long 


entretien sur ce qu'il y avoit à faire pour vain- 
ere ma douleur. Ils jugerent qu'il falloit pour 
quelque tems m'eloigner de Llyrias, ou tout 
me retragoit sans cesse l'image d' Antonia. 

Zur quoi le fils de Don Cesar me proposa de 
m'emmener a Valence; & mon secretaire _ 
appuva si bien la proposition, que je Pac- 
ceptai. je laissai Scipion & sa femme au cha- 
teau, dont le sejour veritablement ne servoit 
qu'aà irriter mes ennuis, & je partis avec le 
gouverneur. Lorsque je fus à Valence Don 
Cesar & sa belle: fille n e pargnèrent rien pour 
faire diversion a mon chagrin ; ils mirent tour 
A tour en usage les amusemens les plus propres 
à me dissiper ; mais malgre tous leurs soins, je 
demeurai plonge dans une m<Elancolie dont 
il ne purent me tirer. Il ne tenoit pas non 
plus à Scipion que je ne reprise ma tran- 
weinte; il venoit souvent de Llyrias a Va- 
tence pour savoir de mes nouvelles; il s'en 
retournoĩt d' autant plus triste ou d'autan- 
Plus gai, qu'il me voyoit Plus ou moins de 
: 3 à me consoler. Ih: 


si la parque me Veit ravie. Effectivement iT l 
| Fepandit des larmes, & confondit ses soupirs 
avec les miens. Tout accable que }j'etois de 
ma tristesse, je ne laissois pas de ressentir 
vivement les bontẽs de ce seigneur. 


n 
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I entra un matin dans ma chambre. Mon- 
Sieur, me dit-il d'un air fort agite, il se re- 
pand dans la ville un bruit qui interesse la 


monarchie. On dit que Philippe III. ne vit 


plus, & que le prince son fils est sur le trone. 


On ajoute à cela, poursuivit-il, que le car- 
dinal due de Lerme a perdu son poste qu'il lui 
est meme defendu de paroitre a la cour, & que 


Don Gaspard de Guzman, comte d'Olivares, 


est presentement premier ministre. Je me 


sentis un peu emu de cette nouvelle sans sa- 
voir pourquoi. Scipion sS'en appergut, & me 
demanda si je ne prenois aucune part a ce grand 

- changement. Eh ! quelle part veux-tu que . 
j'y prenne, lui repondis-je, mon enfant? J'ai 
quitté la cour; tous les changemens qui peu- 
: vent y arriver, me doivent etre indifferens. 


Pour un homme de votre age, reprit le fils 


de la Coscolina, vous Etes bien détaché du 
monde. A votre place jaurois un desir cu- 
rieux; j 'irois a Madrid montrer mon visage 
au jeune monarque, pour voir s'il me remet- 
troit; c'est un plaisir que je me donnerois, 


je t'entends, lui dis-je; tu voudrois que je re- 


tournasse a la cour pour y tenter de nouveau 
la fortune, ou plutdt pour y redevenir. un 


avare & un ambitieux. Pourquoi vos mœurs 


s' corromproient- elles encore? me repartit 


1 Scipion. Axe plus de confiance que vous 
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nen avez ciovetre vertu. Less saines reflexions, | 


que votre disgrace vous a fait faire sur la cour, 


ne vous permettent point d'en redouter les 


dangers. Rembarquez-vous hardiment, sur 
une mer dont vous connoissez tous les ecueils. 


Tais- toi, flatteur, m'ecriai-je en souriant, es-tu | 
las de me voir mener une vie tranquille ? Je * 


_— que mon repos t'*etoit plus cher. 


Dans cet endroit de notre conversation 
Don César & son fils arriverent. Ils me con- 
flirmeèrent la nouvelle de la mort du roi, ain: 
adue le malheur du duc de Lerme. Ils m'ap- 
Prirent de plus que ce miniſtre. ayant fait de- 
mander la permission de se retirer à Rome, 
| wavoit pu Pobtenir, & qu'il lui etoit ordon - 


 neE de se rendre à son marquisat de Denia. 
15 — comme s'ils eussent agi de concert 
avec mon secretaire, ils me conseillerent d'al- 


ler a Madrid me presenter aux yeux du nou- 
veau roi, puisque Jen etois connu, & que je 


e 


lui avois meme rendu des services que les 


grands recompensent volontiers. Pour moi, 


les reconnoisse; Philippe IV. doit payer les | 


dettes du prince d' Espagne. J'ai le meme 
pressentiment, dit Don Cesar, & je regarde 

le voyage de Santillane a la cour comme une 

occasion pour lui a "IE aux grands | 


| 8 emplois. 
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En verite, mes seigneurs, m'ecriai-je, vous 


ne penscz pas bien a ce que vous dites. II 
semble a vous entendre Pun & l'autre, que je 


n'aye qu'a me rendre 2 Madrid pour avoir la 


clef d'or, ou quelques gouvernement; vous 
| £tes dans Verreur. Je suis au contraire bien 
| persuade, que le roi ne feroit aucune attention 


a a ma figure, si je m'offrois 2 ses regards; Jen 
a | ferai, si vous le souhaitez, Vepreuve pour vous 
- — desabuser. Les seigneurs de Leyva me pri- 
ji | rent au mot, & je ne pus me defendre de 
leur promettre que je partirois incessamment_ 
- pour Madrid. Sitot que mon secretaire me 
„ uit determine a faire ce voyage, il en ressentit 
- | une joie immoderee. Il Simaginoit que je ne 
. |  Paroitrois pas plutot devant le nouveau mo- 
t narque, que ce prince me déméleroit dans 
5 foule, & m'accableroiĩt d'honneurs & de 
E555 Li-dessus, se bercant des plus brillantes 
2  _. chimeres, il m'elevoit aux premieres charges 
* de Petat, & se Poussoit à la faveur de mon 
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| elevation. 


Je me disposai done 3 5 retourner a 11 cour, 


non dans la vue d'y sacrificer encore i la for- 
tune, mais pour contenter Don Cesar & son | 
fils, qui avoient dans Vesprit que je possẽ- 2 
_ derois bientot les bonnes grices du souverain. 
Il est vrai que je me sentois au fond de Pame 
duelque envie d'ẽprouver si ce jeune prince 
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8 me recomottroit. Entraine par ce mouve- 
ment curieux, Sans esperance & $ans dessein de 


tirer quelque avantage du nouveau regne, je 
pris le chemin de Madrid avec Seipion, aban- 


donnant le soin de mon chateau a Beatrix qui 
Etoit une tres-bonne ménagère. ; 


Nous nous rendimes à Madrid en moins 
de huit jours, Don Alphonse nous ayant donne 

deux de ses meilleurs che vaux pour faire plus 
de diligence. Nous allames descendre a un 


| 


3 c'etoit un nomme qui me - piquol 


h6tel garni, ou Javois deja loge, chez Vincent 


Forero mon ancien hote =_ fut wes aise de 


a savoir tout ce qui se passoit, tant a la 


7 cour que dans la ville, Je lui demandai ce | 
qu'il y avoit de nouveau. Bien des choses, | 
me répondit-il. Depuis la mort de Philippe 
III. les amis & les partisans du cardinal duc 
de Lerme se sont bien remues pour maintenir 
son eminence dans le ministere ; mais leurs 
efforts ont ete vains; le comte d'Olivarès 
l'a emporte sur eux. On pictend que l'ES- 
pagne ne perd point au change, & que ce 
nouveau premier ministre a le genie d'une si 
vaste ẽtendue, qu'il seroĩt capable de gouverne 
le monde entier. Ce qu'il y a de certain, con- 


tinua-t-il, c'est que le peuple, a congu la plus 


baute * de 5a Capacite ; j nous verrons 0 


CORRIGE. 85 


dans la suite si le duc de Lerme est bien ou 
mal re:nplace. Forero s' étant mis en train de 
parler, me fit un detail de tous les changemens 
qui $etoient faits a la cour depuis que le comte 
d'Olivarès tenoit le gouvernail du vaisseau de 
la monarchie. . 
Deux jours après mon arrivee 4 Madrid : 
j'allaĩ chez le roi Papres-dince, & je me mis 
sur son passage comme il entroit dans son ca- 
binct; il ne me regarda point. Je retournai 

le lendemain au meme endroit, & je ne fus 
pas plus heureux. Le surlendemain il jeta 


sur moi les yeux en passant; mais il ne parut 


pas faire la moindre attention a ma personne. 


La-dessus je pris mon parti: Tu vois, dis-je | 


a Scipion, qui m'accompagnoit, que roi 
ne me reconnoit point; ou que, s'il me remet, 
il ne se soucie guere de renouveller connois- 
sance avec moi. Je crois que nous ne ferons 
point mal de reprendre le chemin de Valence. 
N'allons pas si vi.e, monsieur, me repondit 
mon secretaire ; vous $avez mieux que moi 
qu'on ne reEussit à la cour que par la patience. 
Ne vous lassez pas de vous montrer au 
prince; a force de vous offrir à ses regards, 
vous Vobligerez a a vous considerer plus atten- 
tvement, & a se rappeler les traits de son 


agent auprès de la belle Catalina. 
Tome IV. „ 
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Ain que Scipion n' eũt rien à me reprocher 
j'eus la complaisance de continuer le meme 
 manege pendant trois semaines; & un jour, 
enfin, il arriva que le monarque, frappe de 


ma vue, me fit appeler. | J'entrai dans Son | 


cabinet, non sans etre trouble de me trouver 


teète A téte avec mon roi. Qui etes-vous? me- 
f dit-il, vos traits ne me sont pas inconnus. 
Od vous ai-je vu? Sire, lui répondis-je en 

tremblant, j'ai eu Phonneur de conduire une 


nuit votre majestẽ avec le comte de Lemos 
_ chez...... Ah! je m'en souviens, interrompit 
le prince, vous étiez secrétaire du duc de 
Lerme; &, si je ne me trompe, Santillane est 


votre nom. Je n'ai point oublic que dans 


cette occasion vous me servites avec beaucoup 


de zele, & que vous filtes assen mal pays de 


vos peines. N''avez-vous pas été en prison 
pour cette aventure? Oui, Sire, lui repar— 
5 tis- je; J ete six mois a la tour de Sego- 
vie; mais vous avez eu la bonte de m'en faire 
sortir. Cela, reprit- il, ne m'ucquitte point en- 
vers Santillane; il ne suffit pas de Pavoir fait 
remettre en liberté, je dois lui tenir compte 


des maux qu'il a soufferts pour l'amour de moi. 


Comme le prince achevoit ces paroles, le 
comte d'Olivares entra dans le cabinet. Tout 
fait ombrage aux favoris; il fut étonné de 


voir ha un inconnu; & le roi redoubla 8a 


X. 
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surprise, en lui disant: Comte, je mets ce 
jeune homme entre vos mains; occupez-le; je 


vous charge du soin de Pavancer. Le ministre | 

ffecta de recevoir ce. ordre d'un air gracieux, 
en me considerant depuis les picds jusqu'a la 

dete, & fort en peine de savoir qui Jetois. 


Allez, mon ami, ajouta le monarque en m' * 


dressant la parole, & en me faisant signe de 
me retirer, le comte ne manquera pas de vous 
3 employer utilement pour mon service & pour 
vos interets. | | 


Je sortis aussi- tot du ca. & rejoignis le 


| fils de la Coscolina, qui, tres-impatient d'ap- 

prendre ce que le roi m'avoit dit, etoit dans 
une agitation inconcevable ; nnn. = 
sur mon visage un air de satisfaction: Si jen _ 


crois mes yeux, me dit-il, au lieu de retour- 


ner à Valence, nous avons bien la mine de 


demeurer à la cour. Cela pourroit bien 5 


etre lui repondis-je ; ; en meme tems je le 
ravis en lui racontant mot pour mot le pe- 
tit entreticn que je venois d'avoir avec le 


monarque. Mon cher maitre, me dit alors 


Scipion dans Pexces de sa joie, prendrez- vous 
une autre fois de mes almanachs? Avouez 
que vous ne me savez pas a présent mauvais _ 
gre de vous avoir exhorte a faire le voyage 
de Madrid. Je vous vois deja dans un poste 


eminent; vous deviendrez le Calderone du - 
rr UH 2 " ; 
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comte d'Olivarts. C'est ce que je ne sou- 
haite point du tout, interrompis-je; cette 
place est environnee de trop de precipices pour 
exciter mon envie. Je voudrois un bon em- 


paloi, on je n'eusse aucune occasion de faire 
des injustices, ni un honteux trafic des bien- 


faits du prince. Aprés Pusage que j'ai fait 


de ma faveur passee, je ne puis étre assez en | 
garde contre Pavarice & contre l' ambition. 
Allez, monsieur, reprit mon secretaire, le mi- 
nistre vous donnera quelque bon poste, que 
vous pourrez — sans cesser d' etre honnete 
5 homme. | 
Plus presse par r que par ma curio- 


sité, je me rendis le jour suivant chez le 


comte d'Olivarès avant le lever de l'aurore, 
ayant appris que tous les matins soit en ẽte, 
soit en hiver, i! Ecoutoit A a clarté des 
bougies tous ceux qui avoient à lui parler. 


je me mis modestement dans un coin de la 


salle, & de la ]'observai bien le comte quand 
il parut; car Pavois fait peu d'attention a 
lui dans le cabinet du roi. Je vis un homme 
d'une taille au-dessus de la mediocre, & qui . 
pouvoit passer pour gros dans un pays on il 
est rare de voir des personnes qui ne soient 
pas maigres. II avoit les epaules si elevées 
que je le crus boss u, quoiqu'il ne le füt pas A 


5a tete, qui etoit d'une een EXCESSIVE, lui 
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je un nist re, Hrompt à se conformer aux E 

bes du prince, vous aura proposc sans doute 
un emploi considerable. C'est ce qui te | 
trompe, lui rc vligu 121- 3 | en meme tems Je : 
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tomboit sur la poitrine; ses cheveux étoient 
noirs & plats, son visage long, son teint olivätre 


sa bouche enfoncce, 8 son menton . & fort 


relevẽ. 
Tout cela ensemble ne faisoit pas un beau 


seigneur, neanmoins comme je le croyois dans 
une disposition obligeante pour moi, je le 
regardai avec indulgence, je le trouvai agre- 
able. Il est vrai qu'il recevoit tout le monde 
d'un air affable & débonnaire, & qu'il prenoit 
gracieusement les placets qu'on lui presen- 
toit; ce qui sembloit lui tenir lieu de honne 
mine. Cependant, lorsqu'a mon tour je m' a- 


vancal pour le saluer & me faire connoitre, il 


me langa un regard rude & menagant ; puis me 
tournant | ie dos sans daigner m'entendre, il rentra 


dans son Cabinet. je trouval alors ce seigneur 


encore plas laid ou'tl n 'Ctoit naturellement; 


je sortis de la salle fort étourdi d'un accueil | 


di faroucke, & ne $achant ce aue F en devois. 
_ penzer. 


A; rant rejoint Scipion, aui m "attendoit | 4 To 


Ia porte: Sais-tu das, lui dis- is as 
option qu'on m'a faite ? Non, nic pete . 


„mais elle n'est pas difficile : deviner; 


1 
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lui n de quelle fagon Javois ete regu. | 


Il m'ecouta fort attentivement, & me dit; 


Vous m'«tonnez! II faut que le comte ne 


vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris 
Pour un autre. je vous conseille de le re- 
voir; je ne doute pas qu'il ne vous fasse meil- 


leure mine. Je suivis le conseil de mon se- 
_ eretaire; je me montrai pour la seconde 


fois devant le ministre, qui me traitant en- 


core plus mal que la premiere, fronça le 

Sourcil en m'envisageant, comme si ma vue 
lui evt fait de la peine; puis il detourna de 
moi ses . & Se retira sans me 2 * 


= mot. | 


_ carter de la cour? Le monarque lui a temoigne 
de la bonne volonté pour moi, cela ne suffit-il 


pas pour m' attirer Paversion de son favori? Ce- 


dons, mon enfant, cẽdons de bonne grace au 


pouvoir d'un ennemi si redoutable. Monsicur, 
repondit-tl, en colere contre le comte d'Oli- 
 vares, Jen abandonnerois pas si facilement le 
terrein. Je voudrois meme avoir raison d'un | 
eee si ne, N Irois me  plaindre : au roi 4 


5 fus pique * ce | +} jusqu” "au oil, & 1 

| tents de partir sur le champ pour retourner a 

Valence; mais c'est a quoi Scipion ne manqua 
pas de 8 opposer, ne pouvant se resoudre a re- 
noncer aux espẽrances qu'il avoit congues. Ne 
vois-tu pas, lui dis. je, que le comte veut m'e- 


PRI 8 ca a ae 
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du peu de cas que le ministre fait de sa recom- 


mandation. Mauvais conseil, lui dis-je mon 8 
ami; si je faisois cette demarche imprudente, 
je ne tarderois guere a m'en repentir. Je ne 
sais meme si je ne cours pas * — 

m' arrèter dans cette ville. 


Mon secretaire à ce discours rentra en lui- 


meme & considerant qu” en effet nous avions 
affaire à un homme qui pouvoit nous faire re- 
voir la tour de Segovie, il partagea ma crainte. 
Il ne combattit plus Penvie que Javois de quit- 
ter Madrid, d' od je resolus de m *. des * | 
: lendemain. 


En ven retournant i mon hotel garni, je 0 


rencontraĩ joseph Navarro, chef d' office de 
Don Baltazar de Zuniga, & mon ancien ami. 
je le saluai & Pabordai en lui demandant $'il 
| $eroit encore assez bon pour vouloir parler a 
un miserabie qui avoit payé d'ingratitude son 
amitie. Vous avouez donc, me repondit-il, : 
que vous n "en avez pas trop bien usé avec 


moi ? Oui, lui repartis-je, & vous Etes en droit 
de m'accabler de reproches ; * je le mérite, 81 


toute fois je n'ai pas expie mon crime par les 
remords qui l' ont suivi. Puisque vous vous 


tes repenti de votre faute, reprit Navarro en 


8 m'embrassant, je ne dois plus m'en ressouvenir. 
De mon còte, je pressai Joseph entre mes bras, 
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& nous reprimes tous deux Pun Pour Pautre 
© nos premiers sentimens. 


Il avoit appris mon emprisonnement & la 


 deroute de mes affaires, mais il ignoroit tout 


le reste. Je Pen informai; je lui racontai jus- 


qu'a la conversation que Javois eue avec le 
roi, & je ne lui cachai pas la mauvaise ré- 
ception que le ministre venoit de me faire, 
| non plus que le dessein ou J'etois de me re- 


| tirer dans ma solitude. Gardez- vous bien de 


vous en aller, me dit-il, puisque le monarque 
a temoigne de Pamitie pour vous; il faut bien 
que cela vous serve à quelque chose. Entre 
nous, le comte d'Olivarès a l'esprit un peu 


singulier; c'est un seigneur plein de caprices 13 


quelquefois, comme dans cette occasion, il 
agit d'une maniere qui revolte ; & lui Scui a la 
clef de ses actions ketdroctites: Au reste, quel- 


ques raisons qu'il ait de vous avoir mal regu, 
tcnez ici pied 4 boule; in empeéchera pas 


que vous ne proſitiez des bontes du n c'est 


de quoi je puis vous asurcr. J'en dirai deux 
mots ce soir au seigneur Don Baltazar de Zu- 
niga mon maltre, qui est oncle du comte d Oli 
Varcs, & qui partege avec lui les soins du gou- 


K —4ͤt: 5 


1 ernement. Navarro, m'ay ant ainsi parle, me 


de manda ou je demeurois, & la- dessus nous 


nous e BY 


vint 15 „ me „ : Scl zneur : 
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de Santillane, me dit-il, vous avez un pro- 


tecteur; mon maitre veut vous preter son ap- 


pui. Sur le bien que je lui ai dit de votre sei- 


gneurie, il m'a promis de parler pour vous 


au comte d' Olivarès son neveu, & je ne doute 


pas qu'il ne le previenne en votre faveur. 


Mon ami Navarro, ne voulant pas me servir 
2 demi, me presenta deux jours apres a Don 
Baltazar, qui me dit d'un air gracieux: Sei- 
gneur de Santillane, votre ami Joseph m'a fait 
votre Eloge dans des termes qui m'ont mis 


dans vos interets. Je fis une profonde reve- 


rence au seigneur de Zuniga, & lui rẽpondis, 
que je sentirois vivement toute ma vie Po- 
dligation que j'avois à Navarro, de m' avoir 
* procure la protection d'un ministre qu'on ap- 
peloit à juste titre, le flambeau du conſeil. 
Don Baltazar, a cette reponse flatteuse, me 
frappa sur Vepaule en riant, & reprit de cette 
sorte: Vous pouvez des demain retourner chez 


le comte d'Olivarès, vous serez yy content 


de lui. 


Je reparus donc pour 1a troisizme fois de- 


vant le premier ministre, qui m' ayant d&mele 
dans la foule, jeta sur moi un regard ac- 
compagné d'un souris, dont je tirai un bon 
augure. Cela va bien, dis-je en moi-meme, 
TFoncle a fait entendre raison au neveu. Je ne 
T attendis plus qu'a a un accueil Wroreble, . & 
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mon attonie fut remplie. Le comte, apres 
avoir donne audience à tout le monde, me fit 
passer dans son cabinet, ou il me dit d'un air 
familier: Ami Santillane, pardonne-moi Vem- 
barras ou je t'ai mis pour me divertir ; je me 
suis fait un plaisir de tinquic:er pour eprouver. 
ta prudence, & voir ce que tu ferois dans ta 
mauvaise humeur. Je ne doute pas que tu ne 
te sois imagine que tu me deplaisois ; mais au 
contraire, mon enfant, je t'avouerai que ta per- 
sonne me revient, on ne peut pas davantage. A 
Oui, Santillane, tu me plais. Quand le roi mon 
maitre ne m'aurovit pas ordonne de prendre soin 
de ta fortune, je le ferois par ma propre incli- 
nation. D'ailleurs Don Baltazar de Zuniga | 
mon oncle, à qui je ne puis rien refuser, ma 
pri de te regarder comme un homme pour le- 
quel il s'intéresse; il n'en faut pas davantage | 
your me dẽterminer a tattacher a moi. 
Ce debut fit une si vive impression sur mes 
sens, qu'ils en furent troublas. Je me prosternai 
aux pieds du ministre, qui, m'ayant dit de me 
relever, poursuivit de cette manicre : Reviens 
ici cette apres-dince, & demande mon inten- 
dunt; il t'apprendra les ordres dont je Paurai 


chargé. A ces mots son excellence sortit de 


on cabinet pour aller entendre la messe; ce 
4 elle avoit coutume de faire tous les jours 
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apres avoir donné audience, ensuite elle se ren- 


doit au lever du roi. 


Je ne manquai pas de retourner apres dine 


chez le premier ministre, & de demander son 
intendunt, qui s'appeloit Don Raimond Caporis. - 
je ne lui eus pas sitét decline mon nom, 
que me saluant avec des marques de considera-. 
tion. Seigneur, me dit il, suivez-moi, s'il vous 
plait ; je vais vous conduire a l' appartement qui 


vous est destine dans cet hotel. Aprés avoir 


dit ces paroles, il me mena par un petit escalier 

à une enfilade de cinq a six pieces de plain pied, 
qui composoient le second etage d'une aile du 
logis, & quictoientassez modestement meublees. 
Vous voyez, reprit-il, le logement que mon- 
Eegneur vous donne, & vous y aurez une table 
de six couverts entretenue à ses dẽpens. Vous 
serez servi par ses propres domestiques; il y 
aura toujours un carrosse à vos ordres. Ce n'est 


pas tout, ajouta-t- il. Son excellence m'a forte- 


ment recommande d'avoir pour vous les memes 
attentions que SI vous eticzꝝ de la maison de 
5 Guzman, 


Que signifie tout ceci, . en moi- 5 


. meme? Comment dois-je prendre ces dis- 
tinQions ?. n'y auroit-il point de la malice la- 
dedans, & ne seroit-ce pas encore pour se di- 
vertir que le ministre me feroit un traitement 
5 SI honorable ? c'est ce que 3 suis tente de ; 
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croire; car enfin, convient-il au ministre de 
la monarchie d' Espagne d'en user de cette 
sorte avec moi? Pendant que j'etois dans 
cette incertitude, flottant entre la crainte & 
Pesperance, un page vint m'avertir que le 
comte me demandoit. Je me rendis dans le 


moment aupres de monseigneur, qui etoit | 


tout seul dans son cabinet. Eh bien, Santil- 
lane, me dit-il; es-tu Satisfait de ton apparte- 


ment, & des ordres que j'ai données a Don | 
Raimond? Les bontes de votre excellence, 
lui repondis-Je, me paroissent excessives, & 


je ne m'y prete qu'en tremblant. Pourquoi 
donc? Trepliqua- til. Puis Je faire trop d'hon- 
neur à un homme que le roi m'a contic, & 


dont il veut que je prenne soin? Non, sans 
doute; je ne fais que mon devoir en te traitant 
honorablement. Ne t'etonne donc plus de 
ce que je fais pour toi, & compte qu'une for- 
tune brillante & solide ne sauroit t'echapper, 
Si tu m'es aussi attache que tu Petois ; au | duc de 


5 Ler me. 


Mais à propos de ce seigneur, poursuivit- 


u. on dit que tu vivois famiiitrement avec 


lui. Je suis curicux de savoir comment vous 
fites tous deux connoissance, & quel emploi 


— u»ũ——— JI EP vr — — * a p — 


ce ministre te fit exercer. Ne me déguise 


rien, j'exige de oi un ict Viceére. Je me 
souvins alors de Vembarras | 0 je mẽꝰẽtois 4-: 
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trouvè avec le duc de Lerme e en pareil cas, & 


de quelle facon j je m'en Etois tire; ce que je 


partiquai encore fort heureusement ; c'est-i- 


dire, que dans ma narration Jadoucis les 


endroits rudes, & passai' legerement sur les 


choses qui me faisoient peu d' honncur. . 


menageai aussi le duc le Lerme, quoiqu' en 


be Pepargnant point du tout j'eusse fait peut- 


— . —·»¾‚ͤ —— 


etre plus de plaisir à mon auditeur. Pour 


Don Rodrigue de Calderone, je ne lui fis 
grace de rien. Je Ataillai tous les beaux 
coups que je savois qu'il avoit faits dans le 


tratic des commanderies, des benctices, & des : 


gouvernemens. 


Ce que tu m 'apprens de Calderone, inter- 


rompit le mini-tie, est conforme a certains 
meémoires qui m 'ont ete presentes contre lui 
& qui contiennent des cuets d'accusation en- 
core eee On va bientot lui faire 
on proces; & si tu souhàites qu'il Succombe 9 
dans Cette atreire, je Crois que tes veœux se- 


ront Satisfaits. Je ne desire point sa mort, lui 1 


dis- je, quoiqu” il wait point tenu à lui que je 
aye trouve la micnne dans la tour de Se- 


govie, où il a CtE cause que j'ai fait un assez 


long séjour. Comment! reprit son excel- 
1 avec ctonnement; c'est Don Rodrigue 
qui a causè ta prison? voila ce que Jiznorols. | 
"Don Baltazar, a aui Navarro a- raconte ton 
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7 made m'a bien dit que le feu roi te fit 
emprisonner, pour te punir d'avoir mene la 
nuit le prince d' Espagne dans un lieu suspect; 
mais je n'en sais pas davantage, & je ne 
puis deviner quel role Calderone a joue dans 
cette piece. Le role d'un amant qui se venge 
d'un outrage regu, repondis-je. En meme 
tems je lui fis un detail de Paventure, qu'il! 
touva si divertissante, que tout grave qu'il ! 
_ ©toit, il ne put $'empecher d'en rire, ou plutot | 
d'en pleurer de plaisir. Catalina, tantot niece 
K tantot petite-fille, le rejouit infiniment, aussi 
bien que la — * avoit e eue a tout cela le duc F- 
de Lerme. 1 #| 


Lorsque j je eus acheve 1 mon kbcit le comte me 


N renvoya en me disant, que le lendemain il ne 
manqueroit pas de m' occuper. Je courus aussi- 
 t6t a Ph6tel de Zuniga pour remercier Don | 
Baltazar de ses bons offices; & pour rendre | 
compte 3 mon ami joseph de l'entretien que je 
 venois d'avoir avec le premier ministre, & de la 
disposition favorable od son excellence toit 
pour moi. 5 


D'abord que je vis 1 je 101 dis avec 


agitation que j'avois bien des choses à lui | 
apprendre. Il me mena dans un endroit par- 
ticulier, on, l'ayant mis au fait je lui de- 
mandaiĩ ce qu'il pensoit de ce que je venois de | 
lui dire. Je pense, me repondit-il, que vous 
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kEtes en train de faire une groſſe fortune; tout 


vous rit; vous plaisez, au premier ministre; 


& ce qui ne doit pas etre compte pour rien, 
c'est que je puis vous rendre le meme ser- 
vice que vous rendit mon oncle Melchior de la 
| Ronda, quand vous entrites a Parcheveche de 
Grenade. Il vous epargna la peine d'ctudier 
le prelat & ses principaux officiers, en vous de- 
couvrant leurs differens caractères; je veux a 
son exemple vous faire connoitre le comte, la 
comtesse son Epouse, & Don Maria de Gu. 
man leur fille unique. 5 


Commengons par le ministre. II „rn 


vif, , penetrant, & propre a former de grands 5 
projets. Il se donne pour un homme univer- 
del, parcequ il a une legere teinture de toutes 

les sciences; il se croit capable de decider de 


tout. II s'imagine etre un profond juriscon- 


svlte, un grand capitaine, & un politique des 
plus rafines. Avec cela, il est si entete de ses 
opinions, qu'il les veut toujours suivre pre- 
 ferablement a celles des autres, de peur de 
paroitre deferer aux lumières de quelqu'un. 
Entre nous, ce defaut peut avoir d'étranges 
- Sites, dont le Ciel veuille preserver la monar- 


chie. J'ajoute à cela qu'il brille dans le con- 


seil par une Eloquence naturelle, & qu'il Ecri- 
roit aussi bien qu'il parle, Sil n'affectoit pas, 
EE © a anner F de dignite 2 A son style, „ 


„ 
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le rendre obscur, & trop? recherche. Il pense 


singulièrement, & comme je crois vous Pavoir 
deja dit, il est capricieux & chimerique. Tel 
est le portrait de son esprit, faisons celui de son 
cœur. Il est gzncreux, & bon ami. On le dit 


vindicatif; mais quel Espagnol ne l'est pas? De 


plus on l'accuse d'ingratitude pour avoir fait 
exiler le duc d'Uzede, & le frère Louis Aliaga, 
auxquels il avoit, dit- on, de grandes obligations; 


c'est ce qu'il faut encore lui pardonner, l'envie 
_ Cetre pr ministre dispense d'ctre recon- - | 


| noissant. 


Dona Abies de Zuniga e Velasco, comtesse | 
5 4 Olivarès, poursuivit Joseph, est une dame a 
qui je ne connois que le defaut de vendre au 
poids de l'or les graces qu'elle fait obtenir. > 
Pour Dona Maria de Guzman, qui sans con- 
tredit est aujourd'hui le premier parti d'Es- 
pagne, c' est une personne accomplie, & l'idole 
de son pere. Reglez-vous la-dessus; faites 
bien votre cour a ces deux dames, & paroissez 


encore plus devoue au comte d'Olivarès que 


vous ne Petiez au duc de Lerme avant votre 
voyage de Segovie; vous deviendrez par ce 
moyen un homme comble I 'honncur & de 


5 richesses. 


je vous conseille encore, | ajouta-t-il, 4 vole 


de tems en tems Don Baltazar mon maitre ; 


qucoique vous n'ayez plus besoin de lui pour 
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vous avancer, ne n point de le menager. 


Veus &tes bien dans son esprit, consci vez son 
estime & son amitié; il peut vous servir dans 
| Poccasion. Comme l'oncle & le neveu, dis- 


je i Navarro, gouvernent ensemble Vetat, 


n'y auroit-il point un peu de jalousie entre 
ces deux collegues? Non, me repondit-il; 
ils sont au contraire dans la plus parfaite 
union. Sans Don Baltazar le comte d'Oli- 
varès ne seroit peut: etre pas premier mi- 
nistre ; car enfin après la mort de Philippe 
III. tous les amis & les partisans de la mai- 
son de Sandoval se donnerent de grands mou- 
= vemens, le 'S uns en faveur du cardinal, & les 5 
autres pour son fils; mais mon maftre, le plus 
delié des courtisans, & le comte, qui n'est 
gucre moins fin que lui, rompirent leurs me- 
sures, & en prirent de si justes, pour s'assurer 
kette place, qu'ils {emporterent sur leurs con— 
currens. Le comte d'Olivarès, étant devenu 
premier ministre, a fait part de son adminis- 
tration à Don en son orcle, il lui a 
| liss6 le soin des affaires du dehors, & s'est 
'reserv6 celles du dedans. De sorte que resser- 


rant par Ia les nœuds de Pamitie qui doit 


naturellement lier les personnes d'un meme oy 
sang, ces deux seigneurs, independans Pun de 
Pautre, vivent dans une intelligence quic me ba- | 
rod inalt terable. 
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Telle fut la conversation que j'eus avec To. 


protecteur j'en avois deux. C'est ainsi que Don 


Baltazar, par amitie pour IR, ont ma 
7 fortune a CCeur. OS . 
„ soir-la meme Jabs dees mon 
bötel garni pour aller loger chez le premier 
ministre, ou je soupai avec Scipion dans 
mon appartement. Nous y fumes servis + 


tous deux par des domestiques du logis, qui 


pendant le repas, tandis que nous affections 
une gravite imposante, rioient peut-ètre en 
eux-mèëmes du respect de commande qu'i!s 

| avoient pour nous. Lorsqu'ils se furent retires 
apres avoir desservi, mon Secretaire, cessant 
de se contraindre, me dit mille folies, que 
son humeur gaie & ses esperances lui in- 
spirèrent. Pour moi, quoique ravi de la 
brillante situation ou je commengois a me | 
voir, je ne me sentois encore aucune di- 


seph, & dont je me promis bien de protiter ; 
après cela j'allai remercier le scigneur de Zu- 
niga de ce qu'il avoit eu la bonté de faire 
pour moi. Il me dit fort poliment qu'il sai- 
sSiroit toujours les ocsasions ou il s'agiroit de | 
me faire plaisir, & qu'il etoit bien aise que 
je fusse satisfait de son neveu, auquel il m'assura 
qu'il parleroit encore en ma faveur; voulant 
du moins, disoit-il, me faire voir par la que mes | 
 Interets lui ctoient chers, & qu'au lieu d'un 
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position à m' en laisser èblouir. Aussi m' étant 
couchèé, je m'endormis tranquillement sans li- 
vrer mon esprit aux idées agreables dont je 


pouvois Poccuper, au lieu que l' ambitieux 


Scipion pri peu de repos. II passa plus de 
la moitié de la nuit à * pour marier 
sa fille Seraphine. 1 


J'étois a peine hahille * Jendemata __ 


qu on me vint chercher de la part de mon- 
seigneur. Je fus bient0t aupres de son excel- 

| lence, qui me dit: Oh ca, Santillane, voyons 
un peu ce que tu sais faire. Tu m'as dit que 
le duc de Lerme te donnoit des mémoires à 
reédiger; Pen ai un que je te destine pour ton 
coup d'essai. Je vais Cen dire la matiere ; 
(coute moi attentivement. Il est question * ” 
composer un ouvrage qui previenne le public 
en fayeur de mon ministèere. Fai deja fait 


courir le bruit secrẽtement que Jai trouve les 
affaires fort derangees ; il s'agit prẽsentement 8 
d'exposer aux yeux de la cour & de la ville 
le miserable état on la monarchie est réduite. 


II. faut faire la- dessus un tableau qui frappe "= 
peuple, & Fempeche de regretter mon prede- 
cesscur. Apres cela tu vanteras les mesures 


que Pai prises pour rendre le regne du roi glo- 


rieux, scs états Rorissans, & ses sujets parfaite- 
ment heureux. 5 


— 


y 
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Apres que monseigneur m „eut parle de 


cette sorte, il me mit entre les mains un pa- 
pier, qui contenoit les justes sujets qu'on avoit 
de se plaindre de l' administration prẽcẽdente; 
X je me souviens qu'il y avoit dix articles, 
dont le moins important Etoit capable d'al- 
larmer les bons Espagnols ; puis m'ayant fait 
passer dans un petit cabinet voisin du sien, il“ 
m' laissa travailler en liberté. Je commenqai 
donc à composer mon memoire le mieux qu'il 
me fut possible. J'exposat d' abord le mau- 
vais état ont se trouvoit le royaume; les 
finances dissipees, les revenus royaux en- 
gages à des partisans, & la marine ruin ce. Je 
9 5 rapportai ensuite les fautes commises * ceux 
5 qui avoient gouverne Petat sous le dernier 
regne & les suites ficheuses qu'elles pouvoient 
avoir. Efin je peignis la monarchie en pe- 
ril, & censurai si vivement le precedent minis- 
tere, que la perte du duc de Lerme <toit, 
suivant mon memoire, un grand bonheur pour 
I' Espagne. Pour dire la verite, quoique je 
n' eusse aucun ressentiment contre ce seigneur, 
je ne fus pas fache de lui rendre ce bon office. 
Voila homme! 
Enfin, apres une peinture effrayante des 
maux qui menagoient I Espagne, je rassurois 
les esprits en faisant avec art concevoir aux 
peuples de belles esperances pour l'avenir- 
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Pour cet effet, je faisois parler le comte d'O- 


livarès comme un restaurateur envoye du 


6 


PPP Liao 


ciel pour le salut de la nation; je promettois 
monts & merveilles. En un mot, j'entrai si 


bien dans les vues du nouveau ministre, qu'il 


parut surpris de mon ouvrage, lorsqu'il l'eut 
lu tout entier. Santillane, me dit-il, je ne 
taurois pas cru capable de composer un pa- 
reil memoire. Sais tu bien que tu viens de 
faire un morceau digne d'un secrẽtaire d'e- 
tat? je ne m'etonne plus si le duc de Lerme 
exergoit ta plume. Ton style est concis & 
meme elegant ; mais je le trouve un peu trop 
naturel. En meme tems m'ayant fait remar- 
auer les endroits qui n'etoient pas de son 
goüt, il les changea; & je jugeai pas ses cor- 
reections qu'il aimoit, comme Navarro me l'a- 
voit dit, les expressions recherchees, & l'obscu- 
rite, Neanmoins quoiqu'il voultt de la noblesse 
ou pour mieux dire duprecieux dans la dition, = 
il ne laissa pas de conserver les deux tiers de 
mon memoire ; & pour me mae jusqu'a 
quel point il en <etoit satisfait, il m'envoya par 
Don Raimond trois cens Pistoles d A Vissue de 
mon diner. ps 


Ce bienfait du ministre R a Scipion un 


nouveau sujet de me feltciter d'etre venu a la 
Cour. Vous voyez, me dit-Il, que la fortune . 
TE de grands desseins sur votre seigneurie. Etes- 
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vous fiche presentement d'avoir quitté votre 
solitude? Vive le comte d'Olivares ! c'est bien 
un autre patron que son predecesseur. Le due 
de Lerme, quoique vous lui fussiez attache, vous | 
laissa languir plusieurs mois sans vous faire pre. | 
sent d'une pistole, & le comte vous a deja fait 
une gratification que vous n'auriez 056 expres 2 
f qu' apres de longs services. TE 
Je voudrois bien, ajouta-t-il, que les sei- 
5 gneurs de Leyva fussent temoins du bonheur | 
dont vous jouissez, ou du moins qu'ils le 
sussent. Il est tems de les en informer, lui 
|  repondis-Je, & c'est de quoi j'allois te parler. | 
Je ne doute pas qu'ils waient une extreme | 
_ impatience d'apprendre de mes nouvelles; 
mais Jattendois pour leur en donner, que je 
me visse dans un Etat fixe, & que je pusse leur 


mander positivement si je demeurerois ou non 


BE TT wy A présent que je sais bien | 
quoi m' en tenir, tu peux partir pour Valence | 
quand il te plaira, pour aller instruire ces sei- 
gneurs de ma situation présente, que je re- 
garde comme leur ouvrage, puisqu il est cer- | 
"tain que sans eux je ne me serois jamais de- 
terminé à faire le voyage de Madrid. Cela 


3 G_ S'ecria le fils de la Coscolina, Don Ce- 1 


sar & Don Alphonse seront bientot informs 
de Petat present de vos affaires. Que je vals | 
leur causer de joie ! en leur racontant ce qu 
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vous est arrive. Que ne suis-je deja aux portes 
de Valence; mais j'y serai en peu de jours. 


Les deux chevaux de Don Alphonse sont tout 5 


prets. Je vais me mettre en chemin avec un 
laquais de monseigneur. Outre que je serai 
bien aise d'avoir un compagnon sur la route, 
vous savez que la livree du premier ministre 
fette de la poudre aux yeux. | 
Je ne pus m 'empecher de rire de la sotte 
vanitè de mon secretaire ; & cependant plus 
vain peut-ctre encore que lui, je le laissai 
faire ce qu'il voulut: Pars, lui dis-jJe & 
reviens promptement; car ai une autre com- 
mission à te donner. Je veux t' envoyer aux 
Asturies porter de l'argent a ma mere. J'ai 
par negligence laisse passer le tems aupuel Jai 
promis de lui faire tenir cent pistoles, que tu 
bes oblige de lui remettre toi-meme en main 


propre. Ces sortes de paroles doivent Etre si 
Sacrees pour un fils, que je me reproche mon 


peu d' exactitude a les garder. Monsieur, me 
repondit Scipion, dans six semaines au plus 
tard je vous rendrai compte de ces deux com- 
missions; Paurai parie aux seigneurs de Leyva, 
fait un tour a votre chateau, & revu la ville 
d' Oviedo. Je comptai donc au fils de la Cos- 
cColina cent pistoles pour la pension de ma 
mere, avec cent autres pour lui, voulant qu'il 
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fit gracieusement le _ voyage * il allo 


entreprendre. 
Quelques jours apres son depart, mongei. 


gneur fit imprimer notre memoire, qui ne 
fut pas plutot rendu public, qu'il devint le 
sujet de toutes les conversations de Madrid. 
Le peuple ami de la nouveaute fut charme 
de cet écrit; Pepuisement des finances, qui 
_ Etoit peint avec de vives couleurs, le revolta 
contre le duc de Lerme; & si les coups de 
griffe qu'y recevoit ce ministre ne furent pas 
applaudis de tout le monde, du moins ils 
trouverent des approbateurs. Quant aux 
- magnifiques promesses que le comte d'Oli- 


| arts y faisoit, & entre autres celle de fournir 
par une sage Economie aux dcpenses de l'état 
sans incommoder les sujets, elles cbiguirent | 
les citoyens en general, & les conſirmèrent 


dans la grande opinion qu'ils avoient deja de 


ses lumières; si bien que toute la ville re- 


tentit de ses louanges. 


Ce ministre, ravi de se voir parvenu a son 
but qui n'avoit été dans cet ouvrage que de 
s'attirer Paffe&tion publique, voulut la me- 


riter veritablement par une action louable, & 


qui fut utile au roi. Pour cet effet, il cut re- 


cours a l' invention de l'empereur Galba c'est- 
A. dire, qu'il fit rendre gorge aux particuliers, 


: qui s' ẽtoĩent enrichis, : Dieu | Sait comment, | 
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dans les regies royales. Quand 11 eut tire de 
ces sangsues le sang qu'elles avoient sucẽ, & 


qu'il eut rempli les coffres du roi, il entreprit 


de l'y conserver, & faisant supprimer toutes les 
pensions, sans en excepter la sienne, aussi 
bien; que les gratifications qui se faisoient des 
deniers du prince. Pour reussir dans ce des- 


sein, qu'il ne pouvoit executer sans changer 


la face du gouvernement, il me chargea de 


composer un nouveau nxmoire ; dont il me 


dit la substance & la forme. Ensuite il me re- 


commanda de m' lever autant qu'il me seroit 


possible au- dessus de la simplicitè ordinaire de 

moon ſtyle, pour donner plus de noblesse à mes 

} phrases. Cela suffit, monseigneur, lui dis je: 

votre excellence veut du sublime & du lumi- 
naeux, elle en aura. Je m'enfermai dans le 

meme cabinet on Javois deja travailie ; & la, je 


me mis a Pouvrage, apres avoir invoque le genie | 


| rr de Parcheveque de Grenade. 


Je débutai par representer qu il falloit gar- 


der avec soin tout Pargent qui ctoit dans le 
tresor royal, & qu'il ne devoit etre employe 
qu'aux seuls besoins de la monarchie ; comme 
 Etant un fond Sacre, qu'il etoit. a propos de 


reserver Pour tenir en respect les ennemis de 


Espagne. Ensuite je faisois voir au mo- 


narque, car c'etoit a lui que s'adressoit le 
memoire, qu'en otant toutes les pensions & 
Tome MF. Ce CR 
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les gratifications qui se prenoient sur les re. 


venus ordinaires, il ne se priveroit point pour 
cela du plaisir de recompenser ceux de ses 
sujets qui se rendroient dignes de ses graces, '} 
puisque sans toucher à son trésor, il etoit en 
Etat de leur donner de grandes recompenses; 
qu'il avoit pour les uns des vice-royautes, 
des gouvernemens, des ordres de chevaleries, 
K des emplois militaires ; pour les autres, des 
commanderies ou des pensions dessus, des titres | 
avec des magistratures, & enfin toutes sortes de 
|  benefices pour les — consacrẽes au en 
des autels. e 25 —— 
0 memoire, qui etoit beaucoup plus long 
8 le premier, m' occupa pres de trois jours; | 
mais heureusement je le fis a la fantaisie de 
mon maitre, qui le trouvant écrit avec em- 
phase, & farci de metaphores, m'accabla de f 
Ilouanges. Je suis bien content de cela, me | 
dit-il, en me montrant les endroits les plus 
 enfles?; voila des expressions marquees au bon | 
coin. Courage, mon ami, je prevois que tu 
me seras d'une grande utilite. Cependant, | 
5 malgre les applaudissemens, qu'il me prod- 
agua, il ne laissa pas de retoucher le memoire. 
Wy mit beaucoup du sien, & fit une piece; 
d' ẽloquence qui charma le roi & toute h 
cour. La ville y Joignit son approbation, 
augura bien pour l'avenir, & se flatta que la} 
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i reprendroit son ancien lustre sous 


le ministere d'un si grand personnage. Son 
excellence, voyant que cet ecrit lui faisoit 
beaucoup d'honneur, voulut, pour la part 
que j'y avois, que Jen recueillisse quelque 


fruit ; elle me fit donner une pension de cinq 


cens écus sur la commanderie de Caſtille; Ce 
qui me fut d' autant plus agreable, que ce n'etoit 
pus un bien mal acquis * je Feuase gaguẽ 5 
dien aisEment. 


Rien ne faisoit plus de plaisir 3 a monseigneur, | 


que d'apprendre ce qu'on pensoit a Madrid de 
la conduite qu'il tenoit dans son ministere. II 
me demandoit tous les jours ce qu'on disoit le 
lui dans le monde. Il avoit meme des espions, _ 
qui pour son argent lui rendotent un compte Es 
exact de tout ce qui se pass0it dans la ville. Iis 
lui rapportoient jusqu' aux moindres discours = 
qu'ils avoient entendus; & comme il leur 
ordonnoit d'etre sincères, son amour propre en 
souffroit quelquefois. 5s . 
Quand je m'appercus que le comte aimoit 5 
qu'on lui fit des rapports, je me mis sur le pied 
_ Caller l'après- dinẽe dans des lieux publics, & 


de me meler a la conversation des honnttes 


gens, grand i] s'y en trouvoit. Lorsqu'ils 

puarloient du gouvernement, je les Ecoutois avec 
attention; & s'ils disoient quelque chose qui 
5 merität etre redit a son exellence, je ne 
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manquois pas de lui en faire part. Mais it 
faut observer que je ne lui rapportois rien qui 
ne fut a son avantage. Il me sembloit que Jen 
devoiĩs user ainsi avec un bomme du caractere 
de ce ministre. 


Un jour, en revenant * ces dentin; je 


passai devant la porte d'un hopital. Il me 
prit envie d'y entrer. Je parcourus deux ou 
trois alles remplies de malades alit6s, en pro · 
menant ma vue de toutes parts. Parmi ces 
malheureux, que je ne regardois pas sans com- 
passion, Jen remarquai un qui me frappa; 

je crus reconnoitre en lui Fabrice, mon ancien 
camarade, & mon compatriote. Pour le voir 
de plus pres, je m'approchai de son lit; & ne 
pouvant douter que ce ne füt le pocte Nugnez, | 
je demeurai quelques momens a le consideres | 
sans rien dire. De son cote, il me remit aussi, 
& m'envisagea de la meme facgon. Enfin 
rompant le silence: Mes yeux, lui dis-je, ne me 
trompent- ils point? Est- ce en effet Fabrice que 
je rencontre ici? C'est lui meme, repondit-il 
froidement, & tu ne dois pas t'en étonner. 
Depuis que je tai quitte, j'ai toujours fait le 
me tier d'auteur ; Jai compose des romans, des 

_ _ eomedies, toutes sortes douvrages , al 1 
fait mon chemin; je suis a ]' höpital. 4 


je ne pus mempecher de rire de ces i 


& encore plus de Vair srieux dont il les avoit | 


_ 


„ 


— 2 


accompagutes. He quoi m ecrai- je, ta muse 


t'a conduit dans ce lieu! elle t'a joue ce vilain 
tour-la! Tu le vois, repondit-il, cette maison 


sert souvent de retraite aux beaux esprits. Tu 
as bien fait mon enfant, poursuivit- il, de prendre 
une autre route que moi; mais tu n'es plus, ce 


me semble, a la cour, & tes affaires ont change 
de face; je me souviens meme d'avoir oui dire 
que tu Etois en prison par ordre du roi. On 


ta dit la verite, lui répliquai-je; la situation . 


charmante ou tu me laissas quand nous nous 


sparimes, fut peu de tems apres suivie d'un 


revers de fortune, qui m'enleva mes biens & 
ma liberte. Cependant, mon ami, Host nubile 
P ſiæbus, tu me revois dans un Etat plus brillant 
encore que celui ou tu m'as vu. Cela n'est 
pas possible, dit Nugnez, ton maintien est sage 
& modeste; tu n'as pas l'air vain & insolent que 


donne ordinairement la prospcrite. Les dis- 
graces, repris- je, ont purife ma vertu; & Jai 


_ appiis alecolede Fadversite; a Jouir des nehesses 
ans in'en laisser posséder. 


Dis moi donc, interrompit Fabrice, « en r 


mettant avec transport sur son scant, quel pcut 
etre ton emploi. Que fais-tu precentement. * 
Serois-tu intendant d'un grand seigneur ruine, _ 
ou de quelque veuve opulente * Jai un meil- 
leur poste, lui repartis- je; mais dispense- moi, 


Je te n * t en dire 1 a JO. i.” 
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contente en ce moment de t'apprendre que je 


suis en état de te faire plaisir, ou plutot de te 
mettre à ton aise pour le reste de tes jours, 
pourvu que tu me promettes de ne plus com- 


poser d'ouvrages d'esprit, soit en vers, soit en 


je ten filicite, lui repartis je, mon cher 


x 
{ ! 


satisferai une autre fois ta curiosite. Je me 


prose. Te sens-tu capable de faire un 2 
grand sacrifice? Je Pai deja fait, me dit-il, 
dans une maladie mortelle dont tu me 
vois echappe. Un pere de 8. Dominique 
m'a fait abjurer la poësie, comme un amuse- 
ment qui, s'il n'est pas criminel, deètourne du 
moins du but de la sagesse. 


 Nugnez, tu as fort bien fait, mon ami; mais 
gare la rechute. Oh! me repartit-il d'un air 
resolu, c'est ce que je n'apprẽhende point du 
tout. Jai pris une ferme resolution d'abandon- 
| ner les muses; quand tu es entre dans cette 3 
salle, je composois des vers pour leur dire 
un Eternel adieu. Monsieur Fabrice, lui dis- 
je alors en branlant la tete, je ne sais si nous 
devons, le pere de S. Dominique & moi, nous | 
fler a votre abguration. Vous le pouvez, me 
_ repondit-11, Yai rompu tous les noeuds qui 
m'attachoient a elles. Jai plus fait ; Pai 
| pris le public en aversion, & ma haine 
est juste. Il ne mcrite pas qu'il y at 
des auteurs qui veuillent lui consacrer leurs 
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travaux. Ne crois pas, Re LEP" que 
le chagrin me dicte ce langage; je parle 
de sang froid. Je mẽprise autant les ap- 

2 plaudisse mens 4 public que ses siflets. On 


ne sait qui gagne ou qui perd avec lui. C'est 
un capricieux, qui pense aujourd'hui d'une 


B facon, & qui demain pensera d'une autre. 


Que les poctes dramatiques sont fous de tirer 
yanite de leurs picees quand elles reussissent ! 
Quelque bruit qu'elles fassent dans leur nou- 
 veaute sur la scene, elles se soutiennent rare- 

ment apres l' impression; & si on les remet au 
theatre vingt ans apres, elles sont pour la plupart 
„ l regues. + La generation présente accuse = 
mauvais goũt celle qui Ya precedee ; & ses 
jugemens sont contredits a leur tour par ceux 
de la generation suivante. C'est ce que j'ai 
toujours remarque, & de la je conclus que les 
auteurs qui sont applaudis presentement, doivent 
s'attendre a<tre sifles dans la suite. ul en est 
de mcme des romans, & des autres livres 
amusans qu'on met au jour; quoiqu'ils ayent 
di''abord une approbation générale, ils tombent 
insensiblement dans le mepris. L'honneur qui 
. nous revient de Pheureux succès d'unduerage, 
mest donc us pure chimère, qu'une illusion 
de l'esprit, qu'un feu de paille, dont la fumee : LY 
8 dis ipe biemot dans les airs. 5 
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| Quoique j je jugeasse bien que le pocle des 
Asturies ne parloit ainsi que par mauvaise hu- 
meur, je ne fis pas semblant de m'en apper- 
| Cevoir. Je suis ravi, lui dis-je, que tu sois 
degoüté du bel esprit, & radicalement gueri de | 
la rage d'ecrire. Tu peux compter que je te 
ferai donner incessamment un emploi, ou tu 
pourras t'enrichir sans Etre oblige de faire une 


grande depense de genie. Tant mieux! S'ccria- 
t-il; l'esprit me put, & je le regarde a I'heure 
qu'il est comme le present le plus funeste que le 


Ciel puisse faire a homme. je souhaite, 
- repris- je. mon cher Fabrice, que tu conserves 
tonjours les sentimens ou tu es. Si tu persistes 
à vouloir quitter la poesie, je te le repete, je te 
ferai obtenir bientot un poste honnè te & lucratif, 
mais en attendant que je te rende ce service, 1 
ajoutai- je, en lui preseatant une bourse, onily | 
avoit une soixantaine de pistoles, je te prie 4 =O 


recevoir cette petite manque d'amitie. 


O genereux ami! $'ccria le fis du barbier 4 
Nugnez, transports de joie & de reconnoissance; | 
quelles graces, n'ai-je pas a rendre au Ciel de 

t!avoir fait entrer dans cet hopital, d'ou je vais 


des ce jour sortir par ton assistance! comme 


effectivement il se fit transporter dans une 
£ chambre garnie. Mais, avant que de nous 
8 se parer, je lui enseignai ma demeure, & Vinvitat | 
à me venir voir aussi-tot que sa santé seroit | 


| ritablie. Il fit paroitre une extreme surprise, 
=» lorsque Je lui dis que Jetois loge chez le comte 


: | | = 4Olivares. O trop heureux Gil Blas, me dit- 
il, dont le sort est de plaire aux ministres-! Je 


| me rejouls de ton „— 3 tu en fais 


5 un si bon usage. 


Ile comte d'Olivarts, que j appellerai a6 5 
dormais le comte- duc, parce qu'il plut au rol 
dans ce tems-la de l'honorer de ce titre, avoit 


un foible que je ne decouvris pas infructueuse- 
| ment; c'etoit de vouloir etre aime. Des qu'il 


 FLappercevoit que quelqu'un s attachoit à lui 
par inclination, il le prenoit en amitie. Je n'eus 


garde de negliger cette observation. Je ne me 
| contentois pas de bien faire ce qu'il me com- 


mandoit; j'exécutois ses ordres avec des 


| demonstrations de zele qui. le ravissoient. 


 Fetudiois son gout en toutes choses, pour m'y 
| conformer, & prevenols | SES s desirs autant qu'il 7 
| mn'etoit possible. 5 


ee conduite, qui mene presque 1 
4 jo urs au but, je devins insensiblement le fa- 


vori de mon maitre, qui, de son cõtẽ, comme 
j'avois le meme foible que lui, me gagna b'àa- 


me par les marques d'affection qu'il me don- 


Je m'insinuai si avant dans ses bonnes 


1 8 que Je parvins a partager sa contiance 5 


| avec le seigneur Carnéro, son Premier se- 


© % cretaire. | 
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| Carnero $'<toit servi du meme moyen que 1 


moi pour plaire à son excellence; & il ” E 


avoit si bien reussi, qu'elle lui faisoit part des 

myſtères du cabinet. Nous ctions donc, ce 
secretaire & moi, les deux conhdens du pre- 

mier ministre, & les depositaires de ses sectets, 


avec cette difference, qu'il ne parloit à Car.. 
nero que d' affaires d' tat, & qu'il ne m' en- 


tretenoit que de ses intercts particuliers; ce | 
qui faisoit, pour ainsi dire, deux départemens 
| 8Epares, dont nous etions egalement Satisfaits 
| Pun & l'autre. Nons vivions ensemble sans 


jalousie comme sans amitie. Javois sujet 


__ _ C'etre content de ma place, qui me donnant 
sans cesse occasion d' etre avec le comte-duc, | 
me mettoit à portée de voir le fonds de on 
ame, que, tout dissimulé qu'il etoit aaturel- | 
| lement, il cessa de me cacher; lorsqu'il ne | 
douta plus de la sinceriie de mon attachement : 
pour lui. 1 
| Santillane, me n jour, tu 2 wk | 
duc de Lerme jouir d'une autorite, qui res- 
sembloit moins a celle d'un ministre favori, 
gqub'à la puissance d'un monarque absolu; ce- 
pendant je suis encore plus heureux qu'il n'e- 
toit au plus haut point de sa fortune. II avoit 
deux ennemis redoutables dans le duc d'U- 
- zede, son propre fils, & dans le confesseur de 


Philippe III; au lieu que je ne vois personne“ 


* 
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1 aupres du roi, qui ait assez de credit pour 
we nuire, ni meme que je soupgonne de mau- 
4 vaise volontẽ pour moi. 


Il est vrai, poursuivit-il, qu a mon avene- 


ment au ministere Jai eu grand soin de ne 
souffrir aupres du prince que des sujets a qui 
le sang ou Vamitie me lient. Je me suis de- 
fait par des vice-royautes, ou par des am- 
bassades, de tous les seigneurs qui par leur 
merite personnel auroient pu m'enleyer quel- 
que portion des bonnes graces du souverain, 
que je veux posseder entièrement; de sorte 


que je puis dire a Vheure qu'il est, qu' au- 


| eun grand ne fait ombre a mon credit. Tu 
vois, Gil Blas, ajouta-t-il, que je te decouvre 5 
moa cœur. Comme Jai lieu de penser que 
tu mes tout devous, | je tai choĩsi pour mon 
confident. Tu as de Pesprit ; Je te crois sage, 
prudent, discret; en un mot, tu me parois 
propre à te bien acquitter de vingt sortes de 
commissions, qui demandent un . pon. 
_ Cintelligence. | 


Je ne fus point a Vc d des images 1 , 


"wen que ces paroles offrirent à mon esprit. 
Quelques vapeurs d'avarice & d'ambition me 

montèrent subitement a la t&te, & reveil=a 
| [rent en moi des sentiments dont je croyois 
avoir triomphe. Je protestai au ministre, que 
je repondrois de tout mon k POUVOL - a ses in- 5 


— 
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tentions, & je me tins pret à exccutcr sans 
serupule tous les ordres dont il jugeroit à pro- 


uu de me charger. 
Pendant que j'©tois ainsi - dispore a Ai 


de nouveaux autels à la fortune, Scipion re- 
vint de son voyage. Jen ai pas, me dit-il, un 
long recit a vous faire. J'ai charme les sei- 
gneucs de Ley va, en leur apprenant l'accueil 1 
an que le roi vous a fait, lorsqu'il vous a reconnu, 
& la maniere dont le comte e VOliva ares en use 


avec vous. 


| Pinterrompis Scipion: | Maw ami, lui dis- | 
e, tu leur aurois fait encore plus de plaisir, si 


tu leur avois pu dire sur quel pied je suis au- 


jourd' hui aupres de monscigneur. C'est une 
chose prodigieuse que la rapidite des progres | 
que j'ai faits depuis ton depart dans le coeur | 
de son excellence. Tant mieux, mon cher | 
| maitre ! me repondit-il ; Je pressens que nous N 


aurons de belles destinees a rempiir. _ 


Cuhangeons de maticre, lui dis-je ; parlons ES. 
d' Oviedo. Tu as ete aux As; | Dans 1 


| quel etat y as-tu laiss& ma mere ! | Ah! mon- 


sieur, me repartit-il, en prenant tout a coup | 


un air triste, ja n'ai que des nouvelles affli- 


geantes à vous annoncer ce ce cote-la, Ilya 
six mois, dit mon secretaire, que votre mere a 
pauapyé le tribut a la nature, aussi bien que de 


5 — Gil Perez, votre oncle. f 
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La mort de ma mere me causa une vive 
affliction, quoique dans mon enfance je n'eusse_ 
= pas regu delle les caresses dont les enfans ; 
ont grand besoin pour devenir reconnorssans 
dans la suite. Je donnai aussi au bon cha- 


| noine les larmes que je lui devois, pour le 


soin qu'il avoit eu de mon education. Ma 
douleur a la verite ne fut pas longue, & 
deégenera bientot en un souvenir tendre que 


5 j ai toujours conserve de mes parens. 


Peu de tems apres le retour du fils de 


la Coscolina, le comte-duc tomba dans 


une reverie, ou il demeura plonge pendant 
huit jours. Je m' imaginois qu'il meditort 


} quelque grand coup d'etat; mais ce qui le 
| faisvit rèver, ne regardoit. que sa famille. Gil 


Blas, me dit-il, une apres-dinee, tu dois t'ctre 
apperęu que Jai Fesprit embarrasse. Oui, mon 


| enfant, je suis OCCUPE d'une affaire d'ou depend. 


te repos de ma vie. | * veux bien t en taire 
coatkdence.. 
Dona Maria ma fille, continua- t-il, est nu- 
bile, & il se présente un grand nombre de 
seigneurs, qui se la disputent. Le comte de 


| Nicbles, fils ane du duc de Medina Sidonia 


chef de la maison de Guzman, & Don Louis de 
Haro, fils aine du marquis de Carpio, & de 
ma sœur ainee, sont les deux concurrens qui 


= 2 e le N en droit d obtenir 1a * 
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ference. Le dernier sur tout 2 un mérite 8i 
1 superieur a celui de ses rivaux, que toute la 


cour ne doute pas que je ne fasse choix de 
lui pour mon gendre. Neanmoins, sans en- 


trer dans les raisons que j'ai de lui donner 


exclusion, de meme qu'au comte de Niebles, | 
je te dirai que Jai jete mes yeux sur Don | 
| Ramire Nugnez de Guzman, marquis de 
Toral, chef de la maison des Guzmans d' A- 


brados. C'est a ce jeune seigneur, & aux | 


enfans qu'il aura de ma fille, que je pretends 
laisser tous mes biens, & les annexer au ti- 


tre de comte d'Olivarès, auquel je joindrai la 8 
5 grandesse; de manière que mes petits fils, & 


leurs descendans sortis de la branche d' Abrados 


Ka de celle d'Olivares, passc ront Pour les aines . 


| de la maison de Guzman. 


Eh bien, Santillane! et- l, n approu- 4} 


ves-tu pas mon dessein? Pardonnez moi, 


monseigneur, repondis-Je, ce projet est digne 


du genie qui Va forme ; mais qu'il me soit 
permis de representer une chose a votre ex- 


cellence sur cette disposition. Je crains que 
le duc de Medina Sidonia n'en murmure. | 
Qu''il en murmure $'il veut, reprit le ministre, | 


je m'en mets fort peu en feine. Je waime 


point sa branche, qui a us urpé sur celle d'A- | 


brados le droit d'ainesse, & les titres qui y [| 


sont attaches. * Seral moins sensible a ses 1 
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plaintes qu'au chagrin qu*aura la marquise 
de Carpio ma sœur, de voir echapper ma 


fille a son fils. Mais apres tout je veux me 


satisfaire & Don Ramire emportera sur ses 
rivaux; c'est une chose decidee. 1 


Le comte- duc ayant pris cette 3 ne 5 


Pexecuta point sans donner une nouvelle mar- 
que de sa politique singulière. Il presenta un 
memoire au roi, pour le prier, aussi bien que 


la reine, de vouloir bien marier eux-memes 


sa fille, en leur exposant les qualites des 

_ geigneursqui la recherchojent, &'sen remettant 
entierement au choix que feroient leurs ma- 

| Jet6s; mais il ne laissoit pas, en parlant u 

marquis de Toral, de faire connoitre que 

| ceoit celui de tous qui lui Etoit le plus . 

- agrcable. Aussi le roi, qui avoit une com- 

85 plaisance aveugle pour SON ministre lui fit cette . 
reponse: 


Je crois Don Ramire Nugnez digne de Dona 


Maria; cependant chols isse Z Vous meme; le 
5 parti qua vous conviendra le NULCUT, Sera. celui 
0 _ me — davaniage. 


E 12 Ror 1. 


1 n a de montrer cette ré- oY 


| ponse ; ; & feignant de la regarder comme un 
35 ordre du Prince, Il + se hata de marier da a fille au 


2 
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marquis de Toral. Ce mariage precipite pi- 
qua vivement le marquis de Carpio, de meme 


| que tous les Guzmans, qui $'etotent flattes de | 


| Fesperance d'epouser Dona Maria. Neanmoing 


les uns & les autres ne pouvant empecher 
cette union, affectèrent de la celebrer avec 


les plus grandes demonstrations de joie. On 
_ eut dit que toute la famille en <toit char. 
mee; mais les mecontens furent bientot ven- 


ges d'une maniere tres-cruelle pour le comte- | 


duc. Dona Maria accoucha au bout de dix 
mois d'une fille, qui mourut en naissant; & 
peu de jours apres elle fut elle- meme 1 victime t 

85 de sa couche. 33 

Aauelle perte pour 1 un n pere qui n — pour 2 

"which dire, des yeux que pour $a fille, & qui 

7 voyoit avorter par la le dessein d'oter le droit 


_ Cainesse a la branche de Medina Sidonia | II! 


en fut si penetre, qu'il s'enferma pendant 
: quelques jours, & ne voulut voir personne que | 


moi, qui, me conformant à sa vive douleur, | 


parut aussi touche que lui. II faut dire la 


veérité, je me servis de cette occasion pour | 


donner de nouvelles larmes à la mémoire 
d' Antonia. Le rapport que sa mort avoit 

avec celle de la marquise de Toral, rouvrit | 
une plaie mal fermce, & me mit si bien en | 
: : train de m'affliger, que le ministre tout ac- 


8 cable qu” i etoit de sa douleur, fut 


"WI * 
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frapps de Ia mienne. Il &toit etonné de 


me voir entrer, comme je faisois, dans ses 
chagrins. Gil Blas, me dit-il, un jour que 
je lut parus plonge dans une tristesse mor- 
telle, c'est une assez douce consolation pour 
moi d'avoir un confident si sensible a mes 


peines. Ah! monseigneur, lui répondis-je 2 
en lui faisant tout Phonneur de mon affliction, 


il faudroit que je fusse bien ingrat, & d'un 
naturel bien dur, si je ne les sentois pas vi- 
vement. Puis-je penser que vous pleurez une 
| fille d'une mérite accompli, & que vous al- 
miez si tendrement, sans meler mes pleurs 
aux votres? Non, monseigneur, je suis trop 
plein de vos bontes, pour ne partager pas t toute 

| ma vie vos plaisirs & vos ennvis. 


Le ministre commengoit a se consoler, & 


moi par consequent a reprendre ma bonne 


humeur, lorsqu'un soir je sortis tout seul en 


carrosse pour aller a la promenade. Je ren- 
cContrai en chemin le pocte des Asturies, que 
je n'avois pas revu depuis sa sortie de I hö- 

pital. II etoit fort proprement vetu. Je 
wy 'appelai ; je le tis monter dans mon carrosse, & 
nous nous promenàmes ensemble dans be pre « de : 
Saint Jerome. 


Monsieur Nugnez, lui dis. je, il est heu- 


reux pour moi de vous avoir rencontre par 


hasard; + sans cela je n aurois pas. le Plalsir 
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que j'ai 4 de reproches Santillane, 


interrompit-il, avec precipitation ; je tavoue. | 


rai de bonne fol que je n' ai pas voulu t'al- : 
ler voir; je vais t'en dire la raison. Tu mvas 


, promis un bon poste, pourvu que Jabjurase + 


la poèsie; & Yen ai trouve un tres: solide, 


Au condition que je ferai des vers. J'ai ac- 


cepte ce dernier comme le plus convenable à 


mon humenr. Un de mes amis m'a pla 
cb aupres de Don Bertrand Gomez del Ri- 


be ro, trésorier des galères du roi. Ce Don 


Bertrand, qui vouloit avoir un bel esprit 1 
ses gages, ayant trouve ma verfification tres- 
bdrillante, m'a choisi prefẽrablement a cinq | 
ou six auteurs qui se presentoient pour rem- | 


plir Pemploi de Secretaire Gs ses commande- | 
mens. N . . 
5 suis ravi, mon ahi F 3 lui dis- je, | 
. 7 car ce Don Bertrand est apparemment fort riche. 
Comment riche ! me u ee on dit qu'il 
ignore lui meme Jusqu'a quel point il Pest. 


Quoiqu'il en soit, voici en quoi consiste Pem- | 


ploi que Poccupe chez lui. Comme il se pique 
_ d'*tre galant, & qu'il veut passer pour hom- | 
me desprit; il est en commerce de lettres 
avec plusieurs dames fort spirituelles, & je lui | 


5 1 prete ma plume pour composer des billets 


: remplis de sel & d'agrement. Pecris a Puneen | 
vers, a Vautre en prose, & Je porte quelquefois |. 
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les lettres moi-meme, pour faire voir la multi- 
| plicitede mes talens. 


Mais tu ne m'apprends pas, ol i 


que je souhaite le plus de savoir: Es-tu-bien 
payé de tes epigrammes epistolaires ? Tres- 
grassement, repondit-il; les gens riches ne 


sont pas trop genereux, & J'en connois qui 


sont de francs vilains; mais Don Bertrand 
en use avec moi fort noblement. Outre deux 
ceens pistoles de gages fixes, je regois de lui 
de tems en tems de petites gratifications 3 ce 
qui me met en état de faire le seigneur, & 
1 bien passer mon tems avec quelques au- 
teurs, ennemis comme moi du chagrin. | Au 
_— repris. je, ton tresorier a-t-il assez de 
goüũt pour sentir les beautes d'un ouvrage 
d'esprit, & pour en appercevoir les defauts? 
Oh que non! me repondit Nugnez; quoiqu'il 
ait un babil imposant, ce n'est point un con- 


noisseur. II ne laisse pas de se donner pour 


2 un Tarpa. II decide hardiment, & soutient son 
opinion d'un ton si haut, & avec tant d'opinia- 
trete, que le plus souvent, lorsqu'il dispute, 
on est oblige de lui ceder, pour Eviter une 
_grele de traits desobligeans dont il a coutume 
d'accabler ses contradicteurs. 8 1 


Tu peux croire, poursuivit- il, que Jai 


grand soin de ne le contredire jamais, quel- 
que sujet qu'il m'en donne; car outre les ẽpi- 
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thetes desagreables que je ne manquerois pas 


de m' attirer, je pourrois fort bien me faire 

mettrer a la porte. J'approuve donc prudem- | 

ment ce qu'il loue, & je desapprouve de meme 
tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette com- 
5 plaisance, qui ne me coute guere, possédant, 
comme je fais, Part de m'accommoder au ca- 


ractère des personnes qui me sont utiles, j'ai 


gagne Festime & l'amitiè de mon patron. II 
m'a engage a composer une tragedie, dont 


il m'a donne Pidee. Je Vai faite sous ses yeux; 


& si elle reussit, je devrai à ses s bons avis une 


yu: de ma gloire. 


SE | demandai a notre . be titre te 1 ﬆ | 
=  tragedie. C'est, repondit-il, Le Comte de Sal- 
dagne. Cette piece sera representee dans trois 


jours sur le theatre du prince. Je souhaite, 


lui repliquai-Je, qu'elle ait une grande rus- 
site, & j'ai assez bonne opinion de ton genie 
pour an Je Fespère bien aussi, me dit- 


il; mais il n'y a point d'ésperance plus trom- 


peuse que celle-la, tant les auteurs sont incer- 
tains de Pevenement_ d'un ouvrage drama 


3 tous les jours ils y sont trompès. 
5 Enfin le jour de la premicre representa- 


8 tion, je ne pus aller à la comédie, mon- 
seigneur m'ayant charge d'une commission qui 


m'en empecha. Tout ce que je pus faire, 


fut d'y envoyer Scipion, pour Savoir du moins 
des le soir meme le SUCCES d'une Sf ork a la- 
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quelle je m'interess0is. Apr ès Payoir impa- 
tiemment attendu, Je le vis revenir d'un air 
qui me fit concevoir un mauvais presage. Eh 
bien, lui dis-je, comment Le Comte de Saldagne 
_ a-t-il Ete regu du public? Fort brutalement, 
repondit il; jamais piece n'a ete plus cruel. 


lement traitee; je suis sorti indigne de Vin- 


zolence du parterre. Et moi, je le suis, re- 
pliquai- je, de la fureur que Nugnez a de com- 
poser des poëmes dramatiques. Ne faut-il pas 
qu'il ait perdu le jugement, pour preferer les 
huces ignominieuses des spectateurs a l'heureux 
sort que je puis lui faire? C'est ainsi que par 


| amitiẽ je pestois contre le poëte des Asturies, 
& que je m affligeois du malheur de sa * 
pendant qu'il gen applaudissoit. 


En effet, je le vis deux jours apres er 

5 chez moi, tout transport de joie. Santillane 
8 'Ecria-t-il, Je viens te faire part du ravisse- 

ment od je suis. J'ai fait ma fortune, mon 
ami, en faisant une mauvaise pièce. Tu sais 


| Fetrange accueil qu'on a fait au Comte de Sal- 


dagne; tous les spectateurs a l'envi se sont 
_ dechaines contre lui; & c'est à ce dechaine- 

ment general que je dois le bonheur de ma vie. 
le fus assez étonné d'entendre parler de 
5 cette maniere le poëte Nugnez. Comment 
donc, Fabrice, lui dis-je, seroit-il possible que 


. la chute de ta tragedie eut de quoi justifier : 
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ta joie immoderce ? Oui sans doute, repon- 
dit-il : Je Vai d&ja dit que Don Bertrand avoit 
mis du sien dans ma piece, par cunsequent il 
la trouvoit excellente. II a été outre de 
voir les spectateurs d'un sentiment contraire 
au sien. Nuznez, m'a-t-il dit ce matin, Vie- 
trix causa Diis placuit, ed wicta Catoni. Si ta 
piece a deplu au public, en recompense elle 
me plait a moi, & cela doit te suffire. Pour 


te cons oler du mauvais cont du siecle, je te | 


donne deux mille écus de rente a prendre 
sur tous mes biens; allons de ce pas chez 
mon notaire en passer le contrat. Nous dl 
avons été sur le champ; le trẽsorier a Sign, 
Pacte de la donation, & ma : paye. la ants 
_ annce d'avance. 


le felicitai Fabrice sur bs malheureuse FRE 5 


. ante do Comte de Suldag ne, puisc u' elle avoit 
tourné au profit de l'auteur. Tu as bien 
raison continua-t- il, de me faire compliment 


la-dessus. Que je suis he reux d'avoir été 


sifflé à double carillon! Si le public, plus 


: benevole, m*eut honore de ses applaudissemens D 


2 quoi cela myauroit-ii mene? A rien. Je 


EE. n 'auroi1s tire de mon tr 2vail qui une Somme assez : 


mediocre, au lieu que les siflets m'ont mis tout 
d'un coup a mon aise pour le reste de mes jours. 


Mon secrétaire ne regarda pas sans en- 


vie le dene _— * . Nugnez; u $ 
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ne cessa de m'en parier pendant huit jours. 


sa plait queiquetois a combler de biens un 


detestable autcur, tandis qu'elle en laisse 


de bons dans la misère. Je voudrois bien 


| quellie Savisat de m'enrichir aussi du soir 
au lendemain. Ccla pourra bien arriver, lui 
disois-je & plutot que tu ne penses. Tu es 
ici dans son temple; car il me semble qu'on 
peut appeler le temple de la fortune la mai- 
son du premier ministre, ou Pon accorde 
souvent des graces qui engrissent tout a coup 
ceux qui les obtiennent. Cela est veritable, 


monsfeur, me répondit-il, mais il il faut avoir 


* patience de les attendre. Encore une fois, 
| Scipion, lui repliquois-je, sois tranquille ; peut- 
etre es-tu sur le point d'avoir quelque bonne 
commission. Effectivement il s'offrit, peu de 
jours apres, une occasion de Pemployer uti- 

| lement au service du comte-duc, que je ne 
laissai pasechapper. 


Te m'entretenois un matin avec Ss Rai- 


1 Caporis, & notre conversation rouloit 

sur les revenus de son excellence. Monsei- 
gneur jouit, disoit-il, des commanderies de 
tous les ordres militaires, ce qui lui vaut 

par an quarante mille ecus; & il n'est oblige 
| que de porter la croix d' Alcantara. De plus, 
es trois de ond chambellan, de 
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; grand e ecuyer, & de grand chapcelier des 10 | 


des lui rapportent deux cens mille Ecus; & 


tout cela n'est rien encore en comparaison des 
sommes immenses qu'il tire des Indes. ö 
vez - vous de quelle maniere? Lorsque les | 
| vaisseaux de roi partent de Seville ou de 
Lisbonne pour ce pays-li, il y fait embar- | 
N quer du vin, de Phuile, & des grains que lui | 


fournit sa comic d'Olivares, il ne paie point 


de port. Avec cela il vend dans les Indes ces | 


marchandises quatre fois plus qu'elles ne va 


: lent en Espagne; ensuite il en emploic | af 4 
gent a acheter des Epiceries, des couleurs, & 
d'autres choses qu'on a presa que pour rie 
dans le Nouveau Monde, & qui se vendent fort 
cher en Europe. Il a dia par ce trafic gagne 

5 3 millions sans faire d . tort au 


| rol. 


Ce qui ne doi pas vous | paroltre <tonnant, | 
_ continua-t-i!, c'cst que les personnes em. 
ploy ces a faire c commerce, revieanent tous | 


jours chargeesde richesses, monseigneur trou- 


_ vant bon qu *elles fassent leurs affairęs avec c ies oY 


6 sie anes. 


Le gls de la Conruliing; qui ecoutoit wy - 
entretien, ne put entendre parler ainsi Don 
Raimond sans l'interrompre: Seigneur Capo- 


ris s'ecria-t.-il, je serois ravi detr e une de 


| ces personnes la; alssi-bien il * a long-tems | 
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que je coubaite de voir le Mexique. Votre 
curiositE scra bientot satisfaite, lui dit Pinten- 


$ dant, si le seigneur de Santillane ne s' oppose 


point à votre envie. Quelque delicat que je 
$0is sur le choix des gens que j envoie aux Indes 
faire ce trafic ( car c'est moi qui les choisis,) 


| je vous mettrai aveuglement sur mon registre, 


si votre maitre le veut. Vous me ferez plai- 


sir, dis-je a Don Raimond; donnez-moi cette 


marque d'amitié. Scipion end n garcon que 
jaime, d'ailleurs tres-intelligent, & qui se 
— de fagon qu'on n' aura pas le moin- 
tre reproche a lui faire. En un mot, Tus 
# comme de moi-meme. : - 
Cela suffit, reprit Caporis, il n a quia se 


rendre incessamment a Seville ; les vaisseaux 
doivent mettre a la voile dans un mois pour 


— Indes. Je le chargerai a son depart d'une 


lettre pour un homme, qui lui donnera toutes 
les instructions necessaires pour s'enrichir, 


sans porter aucun prejudice. aux intercts de 


Son excellence, qui doivent etre sacres pour 


Scipion, charmé d'avoir cet emploi, se häta 


de partir pour Seville avec mille ecus que 


x ku comptai, pour acheter dans l' Anda- 


lousie du vin & de Phuile, & le mettre en 


Gat de trafiquer pour son compte dans les 


Indes. Cepe ndant tout ravi oo 1 etoit de 
Tome 1% 5 
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faire un voyage dont il esperoit tirer tant 


de profit, il ne put me quitter sans repan« | 
dre des pleurs, & je ne vis pas de . Ws 


son depart. 
A peine eus-je awd Scipion, qu'1 un page 


du ministre m'apporta un billet, qui con- 
tenoit ces paroles: Si le seigneur de Santil. | 
lane veut ge donner la peine de se rendre, d i- 
mage saint Gabriel dans la rue deT one, 14 'J 


werra un de ses meilleurs amis. 


Quel peut tre cet ami, qui ne se nomme | 
point? dis-je en moi-mème. Pourquoi me 
cache-t-il son nom? Il veut apparemment me 
causer le plaisir de la surprise. Je sortis sur le. 
5 champ, je pris le chemin de la rue de To- 
_ lede; & en arrivant au lieu marque, je ne fus 
pas peu <tonne d'y trouver Don Alphonse 0 

de Leyva. Que vois-je ; m'ecriai-je. Vous ici, 

seigneur! Cui, mon cher Gil Blas, repondit- |} 
il, en me serrant Etroitement entre ses bras, | 
c'est Don Alphonse lui-meme qui s'offre a | 
votre vue. Eh qui vous amene a Madrid, | 
lui dis-je? Je vais vous surprendre, me repar- 
tit-il, & vous affliger, en vous apprenant le | 
sujet de mon voyage. On m'a 6te le gou- 1 


vernement de Valence, & le premier ministre 


me mande a la cour pour rendre compte | 
de ma conduite, Je demeurai un quart= | 
 Theure dans un stupide silence; puis repre- | | 


4 
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nant la parole De quoi, lui dis-je, VOUS AC=- 
cuse-t-on? Il faut bien que vous ayez fait 


quelque chose imprudemment. J'impute, re- 


| pondit-il, ma disgrace a la visite que Jai faite 


1 ya trois semaines, au cardinal-duc de Lerme, 
aui depuis un mois est relegue dans son chateau | 


| & Denia. 


Oh vraiment, interrompis. je, vous axe: 


raison d' attribuer votre malheur a cette visite 
indiscrète; n'en cherchez point la cause 
ailleurs; & permettez-moi de vous dire que 
vous n'avez pas consulte votre prudence 
ordinaire, lorsque vous avez été voir ce mi- 
nistre disgracie. La faute en est faite, me dit- 
il, & j'ai pris de bonne grace mon parti. Je 
vais me retirer avec ma famille au chateau _ 
de Leyva où je passerai dans un profond re- 
pos le reste de mes jours. Tout ce qui me 
1 fait de la peine, ajouta-t- il, c'est d' etre obli- 
ge de paroitre devant un superbe ministre, qui 
pourra me recevoir peu gracieusement. Quelle 
mortification pour un Espagnol! ! Cependant 
| Cest une necessite; mais avant que de m'y 
| Soumettre, j'ai voulu vous parler. Seigneur, 

| lui dis-je, laissez moi faire; ne vous Presen- 5 
B tez pas devant le ministre, que je n'aye su 
Ip auparavant de quoi l'on vous accuse; le mal 
rest peut-ètre pas sans remede. Quoi qu'il 
90 Bs... zeit, vous trouverez bon, Sil. vous plait, 5 
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que je 1 me donne -pour vous tous les mouve- 
mens qu *exigent de moi la reconnoissance & 


Vamitie. A ces mots, je le laissai dans son 


| hiotellerie, en Passurant qu'il auroit incessam- 
ment de mes nouvelles. 

Comme je ne me melois point Caffiires 

d'etat depuis les deux memoires, dont il a 


EtE fait une si ẽloquente mention, j'allai trou- | 


ver Carnero, pour lui demander s'il <toit vrai 


qu'on eut ote a Don Alphonse de Leyva le | 


gouvernement de la ville de Valence. Il me 
| repondit que oui, mais qu'il en ignoroit la 


raison. La-dessus, je pris sans balancer la re. | 
solution de m'adresser a monseigneur meme, 


pour apprendre de sa propre bouche les sujets 


qu'il pouvoit avoir de se plaindre du fils * * 


Don César. 


 Petois si penctre de ce facheux 6vTnement, . 


5 que je n' eus pas besoin d'affecter un air de 


tristesse pour paroitre affligè aux yeux du come | 


te duc. Qwas tu donc, Santillane ? me dit-il, 


aussi- tõt qu'il me vit. Jappergois sur ton v i- 
sage une impression de chagrin; je vois meme | 
des larmespretes a couler de tes yeux. Qu'est- | 


ce que cela signifie? Ne me deguise rien. 
Quelqu'un t'auroit-il fait quelque offense | Par- 


le, tu $eras bientot venge. Monseigneur, ui 
re pondis- je en pleurant, quand Je: voudrois = 
7 vou cacher — eulen, * ne le pourrois 1 


ea, 268 
pas; je suis au desespoir. On vient de me 
dire que Don Alphonse de Leyva n'est plus 


gouverneur de Valence; on ne pouvoit m' an- 


noncer une nouvelle plus capable de me causer 
une mortelle affliction. Que dis-tu, Gil Blas? 


| reprit le ministre ẽtonne. Quel interet peux- 


tu prendre à ce Don Alphonse, & à son gouver- 
nemeat ? Alors je lui fis un detail des obliga- 

tions que j'avois aux seigneurs de Leyva; en- 
suite je lui racontai de quelle fagon j'avois ob- 


| tenu du duc de Lerme, pour le fils de Don 


Cesar, le gouvernement dont il $agissvit. 
Quand son excellence m'eut ecoute jus- 
5 qu' au bout avec une attention pleine de 
bonté pour moi, il me dit: Essuye tes pleurs, 
mon ami. Outre que }'ignorois ce que tu viens 
de m'apprendre, je t'avouerai que je regardois 
Don Alphonse comme une creature du Car- 


dinal duc de Lerme. Je te mets a ma place; 


la visite qu'il a faite a cette Eminence, ne te 


Fauroit-eile pas rendu suspect? Je veux bien 


croire pourtant qu' ayant cte pourvu de son 
emploi par ce ministre, il peut avoir fait cette 


demarche par un pur mouvement de recon- = 


noissance. Je suis fiche d' avoir deplace un 


homme qui te devoit son poste; mais si j'aĩ 


detrait ton ouvrage, je puis le reparer. Je 
veux meme encore Hlus faire pour toi que le 


5 duc de Lerme. Don Alphonze 1 ton ami n 'Etoit | 
„ M3. 
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que gouverneur de la ville de Valence, jele | 
fais vice-rot du royaume d'Arragon ; ; Cest ce 
que je te permets de lui faire savoir, & tu peur : 


lui mander de venir preter serment. 


Lorsque j'eus entendu ces e je pas- 
sai d'une extreme douleur a un exces de joie, 


qui me troubla Pesprit a un point, qu'il y 


parut au remerciment que je fis a monsei- 
gneur ; mais le desordre de mon discours ne 
lui deplut point; & comme je lui appris que 
Don Alphonse étoit a Madrid, il me dit que | 
je pouvois le lui presenter | des ce jour-la | 
mèeme. Je courus aussi-tot a l'image saint Ga- 
briel, ou je ravis le fils de Don César en 14 
annoncant son nouvel emploi. Il ne pou- 
voit croire ce que je lui disois, tant il avoit | 
de peine a se persuader que le premier mi- 
nistre, quelque amitie qu'il eut pour moi, fut 
capable de donner des vice-royautes a ma con- 
Sideration. Je le menai au comte- duc, qui | 
le regut tres-poliment, & qui lui dit: Don 
Alphonse, vous vous tes si bien conduit dans 
votre gouvernement de la ville de Valence, que 
le roi vous jugeant propre a remplir une plus 
grande place, vous a nomme a la  vice-royaute © 
d' Arragon. Cette dignité, ajouta-t-il, n'es | 
point au- dessus de votre naissance & la noblesse | 
Arragonoise ne sauroit murmurer contre le * 


choix de la « cour. 
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Son excellence ne fit aucune mention de 


moi, & le public ignora la part que j'avois 
Ax cette affaire; ce qui sauva Don Alphonse & 
e ministre, des mauvais discours qu'on auroit 
pu teair dans le monde sur un vice-roi de ma 


= faon. 


remercimens. Quel spectacle touchant & glo- 


rieux pour moi, de voir les trois personnes du 
monde qui m'etoient les plus cheres m'embras- 
ber a Penvi! Aussi sensibles a mon zele & 2 
mon affection, qu'a Phonneur que le poste de 
vice-roi alloit faire a leur maison, ils ne pou- 
voient se lasser de me tenir des discours recon- 
noissans. Ils me parloient meme comme s'ils 
eceussent parle a un homme d'une condition 
 _<gale a la leur. II sembloit qu'ils eussent 
oublié qu'ils avoient été mes maitres. IIs 
croyoient ne pouvoir me temoigner assez d'a- 
mitié. Pour supprimer les circonstances inu- 
tiles, Don Alphonse, apics avoir regu ses pa- 5 
tentes, remercic, le roi & son ministre, & prete | 
le serment ordinaire, partit de Madrid avec sa 
famille, pour aller Etablir son sejour a Saragosse. 
 U y fit son entrée avec toute la magnificencæ 


Sitôt que le ails de Dow: Cesar fut sür de 5 
15 son fait, il depecha un expres a Valence pour 
en informer son pere & Seraphine, qui se ren- 
dirent bientot a Madrid. Leur premier $oin 
fut de me venir trouver pour m' accabler de 
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imaginable ; & les Arragonois firent connoitre 


embrasser ces deux amis. S'ils furent etonnes | 
de me revoir li, je le fus bien davantage de | 
les y rencontrer. Apres de vives accolaves | 
de part & d'autres, Don Gaston me dit: Sei- 15 E 
gneur de Santillane, nous avons bien des ques- | 
tions à nous faire mutuellement, & nous ne | 
sommes pas ici dans un lieu commode pour 
cela; Permettez * je vous emmene dans | 


par leurs acclamations, que Je leur avois donne N J 
un vice-rol fort agreable. 5 1 
Je nageois dans la Joie d'avoir si — 1 
sement changé en vice-roi un gouverneur | 
deplace. Les seigneurs de Leyva meme en | | 
Etoient moins ravis que moi. J'eus bientot en= | | 
core une autre occasion d'employer mon credit | | 
pour un ami; ce que Je croĩs devoir rapporter, 3 
pour faire connoitre a mes lecteurs que je e 
n' ẽtois plus ce mEme Gil Blas, qui sous ie mi- 
nistere prgcedent vendoit les graces de la cour. 
I Fetois un jour dans Pantichambre du roi, 
du je m'entretenois avec des seigneurs, qui me | | 
connoissant pour un homme cheri du premier | 
ministre, ne dedaignoient pas ma conversa | | 
tion. J'appergus dans la foule Don Gaiton | 
de Cogollos, ce prisonnier d'etat que Javois | 
luaissé dans la tour de Segovie. Il Etoit avec | 
le chitelain Don Andre de 'Tordesillas. Je N 
quittai volontiers ma compagnie, pour aller | 
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| endroit od, le seigneur de Tordesillas & moi, 
nous serons bien aises d'avoir avec vous un 


| long entretien. J'y consentis ; nous fendi- 


mes la presse, & nous sortimes du palais. Nous 


| trouvames le carrosse de Don Gaston, qui Pat- 
| tendoit dans la rue; nous y montimes tous 
|| trois, & nous nous rendimes a la grande 
place du marché, on se font les courses de 
. | taureaux. La demeuroit ls. on dans un . 
bor bel hotel. 


Seigneur Gil Blas, me dit Don Andre, 
- lorsque nous fümes dans une salle magni- f 


| fiquement meublee, il me semble qu'à votre 
I depart de Segovie vous haissiez la cour, & que 


vous <tiez dans la resolution de vous en Eloi- 


— gner pour jamais. C'ẽtoĩt en effet mon dessein, 
lui rẽpondis- je; & tant qu*a vecu le feu rot 


je n'a pas change de sentiment; mais quand 
Jai su que le prince son fils etoit sur le 


| .trone, Pai voulu voir si le nouveau monar- 


que me reconnoitroit. Il m'a reconnu, & 


j'ai eu le bonheur d'en etre regu favorable- © 
= ment; il m'a recommandé lui-meme au pre- 


mier ministre, qui m'a pris en amitiè, & avec 
qui je suis beaucoup mieux que je ne Vai Ja- 
mais été avec le duc de Lerme. Voila, sei- 
| gneur Don Andre, ce que j'avois a vous ap- 


prendre; & vous, dites-moi si vous Etes tou- 


jours chitelain de la tour de Segovie. Non 
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vraiment, me repondit-il ; le comte-duc en | 


a mis autre a ma place. H m'a cru appa- 


remment tout devoue a son predecesseur. 


Et moi, dit alors Don Gaston, Jai ete mis 


en liberte par une raison contraire. Le pre- 5 
mier ministre n'a pas $Sitot su que Jetois | 
dans les prisons de Segovie par ordre du | 
duc de Lerme, qu'il m'en a fait sortir. Il | 

b'agit A present, seigneur Gil Blas, de vous 
conter ce qui m' est arrive py = je suis = 


libre. 


La premiere chose que je fis 1 
après avoir remercie Don Andre des atten- 


tions qu'il avoit eues pour moi pendant ma 


prison, fut de me rendre a Madrid. Je me 'F 
_ presentai devant le comte d'Olivarès, qui me | : 
dit, ne craignez pas que le malheur qui vous | 
est survenu fasse le moindre tort à votre rẽ- 
putation, vous Etes pleinement justifie; je | 
suis d'autant plus assuré de votre innocence, 
que le marquis de Villareal, dont on vous a 
 Soupconne d' etre complice, n'etoit pas cou- | 
pable. Quoique Portugais, & parent meme 
du duc de Bragance, il est moins dans ses in- 
tErets que dans ceux du roi mon maitre. On 1-- 
na donc point du vous faire un crime de | 
votre liaison avec ce marquis; & pour reparer | 
Pinjustice qu'on vous a faite en vous accusant | 
de trahison, le roi vous donne une lieutenance | 
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+ sa Garde Espagnole. Pacceptai cet 
* en suppliant son excellence de me per- 


5 | mettre, avant que d'entrer en exercice, d' aller à 
Coria pour y voir Dona Eleonor de Laxarilla ma 


tante. Le ministre m' accorda un mois pour 


| faire cevoyage, & } Je partis, 3 d'un 
seul laquais. 


Nous avions deja passe Colmenar, & nous 


| tions engages dans un chemin creux entre 
deux montagnes, quand nous appergumes une 
ug cavalier, qui se defendoit vaillamment contre 
trois hommes qui Pattaquoient tous ensemble. 
ſe ne balangai point a le secourir; je me hatai 
de le joindre, & me mis à son cote. Je re- 
I marquaiĩ en me battant que nos ennemis Etoient 
J masques, & que nous avions affaire a de 
vigoureux Spadassins, Cependant, malgre leur 

| force & leur adresse, nous demeurames vain- 

| queurs; je pergai un des trois; il tomba de . 
cheval, & les deux autres prirent la fuite a 
Pinstant. Il est vrai que la victoĩre ne nous fut ? 


guere moins funeste qu'au malheureux que 


* Javois tue puisqu'après l' action nous nous trou- 85 
vames, mon compagnon & moi, dangereuse- 
ment blesses. Mais representez-vous quelle fut 
ma surprise, lorsque dans ce cavalier je reconnus . 
I Combados, le mari de Dona Helena. Il ne fut 
pas moins etonne de voir que j'etois son defen- 
| ur; Ah Don Gaston! s'Ecria- t- il, quoi, “est 
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vous qui venez me secourir? Quand vous avez 
E Fan pris mon parti, vous ignoriez 


qui j'etois. JePignorols en effet, lui repondis- + 
je; mais quand] Je. .Paurolis su, E que | 
| Peusse balance a faire ce que j ai fait? Jugeriez | 


vous assez mal de moi pour me croire une ame 


si basse ? Non, non, reprit-il, Pai meilleure opi- 

nion de vous; & si je meurs des blessures que 

je viens de recevoir, je Souhaite que les votres 
ne vous empechent point de profiter de ma 
mort. Combados, lui dis-je, quoique je n'aye 
pas encore vublie Dona Helena, sache: que je ne 
desire point d'ctre heureux aux depens de vo- | 
tre vie; je m'applaudis meme d'avoir contri | 
| bus & vous sauver des coups de trois assassins, 
puisqu'en cela Jai fait une action agre able a | 
0 votre epouse. _ See | 
Pendant que nous nous 3 4. cette 


3 sorte, mon laquais descendit de cheval; & 
_ Setant approche du cavalier qui ctoit tten- 


du sur la poussière, il lui Ota son masque, 3 

nous fit voir des traits que Combados recon- 
nut d'abord. C'est Caprara, s Ecria-t-il, "I E 
perfide cousin, qui, de depit d'avoir manque * 
une riche succession qu'il m'avoiĩt injustement! 
_ disputee, nourrissoit depuis long-tems le desir | 
de m'assassiner, & avoit enfin choisi ce 1 
pour le satjsfaire ; mais le Ciel a * qu'il | 


| F ait ẽtẽ la meme de son attentat. 
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Cependant notre sang couloit a bon compte, 
& nous nous affoiblissions a vue d'ceil. Ne+ 


| anmoins, tout blesses que nous étions, nous 
cümes la force de gagner le bourg de Vil. 
|| Jarcjo, qui n'est qu'a deux portees de fusil du 
champ de bataille. En arrivant a la premiere 
| hd6telleric, nous demandames des chirurgiens. 
I en vint un, qu'on nous dit étre fort habile. 


Il visita nos plaies, qu il trouva très-dange- 


reuses. Il nous pensa; & le lendemain il nous 
| dit, apres avoir leve Pappareil, que les bles- 
| gures de Don Blas etoient mortelles. Il jugea 
. | des miennes plus favorablement, & ses pro- 
4 nostics ne furent point faux. 5 


Combados se voyent condamné A h mort, 


| ne songea plus qu” a $'y preparer. Il depecha 5 
un expres a sa femme, pour Vinformer de 
= ce qui 8 etolt Passe, & du triste ẽtat ou il 8. 


trouvoit. Dona Helcna fut bient0t à Villa- 


rejo. Madame, lui dit Don Blas, lorsqu'elle 
| fut en $a presence, vous arrivez as$Cz a tems 
pour recevoir mes adicux. Je vais mourir, 
b je regarde ma mort comme une punition du 
Ciel, de vous avoir par une tromperie arrachcke 
| i Don Gaston. Bien loin d'en murmurer, je 
vous exhorte movi-meme 2 lui rendre un ccæur 
que je ivi ai ravi. Dona Helena ne lui repon- 
dit que par des pleurs; & veritablement c'ẽtoit 


h meilleure rẽponse qu elle lui pot faire, n tant 
"Tone #/, N 
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| pas encore assez detachee de moi, pour avoir | 
oublié Partifice dont il s'ẽtoĩt servi Pour la de. | 


terminer à me manquer de foi. 
II arriva, comme le chirurgien Vavoit pro- 


nostiquẽ, qu'en moins de trois jours Comba. | 
dos mourut de ses blessures, au lieu que les 
miennes annongoient une prochaine guerison, | 
La jeune veuve uniquement occupee du $0in | 
de faire transporter à Coria le corps de son 
 Epoux, pour lui rendre tous les honneus 
qu'elle devoit a sa cendre, partit de Villa- | 
réjo pour s'en retourner, apres $'<tre infor- 
mee, comme par pure politesse, de I'ctat on je 
me trouvois. Des que je pus la suivre, je pris | | 
le chemin de Coria, on Jachevai de me re- 
tablir en peu de tems. Alors Dona Eleconor * 
ma tante, & Don George de Galisteo, rẽso- 
lurent de nous marier promptement. Helena | 
& moi, de peur que la fortune ne nous se- 
parat encore par quelque nouvelle traverse. 
Mais ce mariage se fit sans eclat, a cause de | 
Ia mort trop recente de Don Blas; & peude | 
jours apres je revins a Madrid avec Dona | 
Helena. - Comme javois passé le tems pre- | 
$crit par le comte-duc pour mon voyage, x 
je craignois que ce ministre n'efit donne a un | 
autre ha lieutenance qu'il m'avoĩt promise; 
mais il wen avoit point dispose, & il cut la 
| boante de receyoir les EXCUSES * je lui S. 
de mon retardement. 5 
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Je svis donc, poursuivit Cogollos, lieute- 
nant de la Garde Espagnole, & j'ai de l'a- 


grement dans mon poste. Jai fait des amis 
d'un commerce agréable, & je vis content 
| avec eux. Je voudrois pouvoir en dire au- 
nut, $'&cria Don André; mais je suis bien 
kloigné d' etre satisfait de mon sort; j'ai per- 
du mon emploi, qui ne laissoit pas de m' tre 
fort utile; & je n'ai point d'amis qui aient 
assez de credit pour m' en procurer un solide. 
|| Pardonnez-moi, seigneur Don Andre, inter- 
rompis-Je en souriant, vous avez en moi un 

| ami qui peut vous Etre bon a quelque chose. 
Je vous ai deja dit que je suis encore plus 
|| aime du comte-duc que je ne l'ẽtois du duc 
de Lerme, & vous osez me dire en face, que 
vous n'avez personne qui puisse vous faire ob= 
| tenir un solide emploi. Je m'abandonne done 
2 vous, repliqua Tordesillas ; mais, ajouta-t-il, | 
| en souriant a son tour, ne m envoyeꝝ pas, de 
| grace, a la Nouvelle Espagne; je n'y vou- 
drois point aller, quand on m'y voudroit faire 
5 president de l'audience meme du Mexique. 


Nous fumes interrompus dans cet endroit 


* de notre entretien par Dona Helena, qui ar- 
| riva dans la salle, & dont la personne toute 
| gracicuse remplit Videe charmante que je 
m' en ẽtois formee. Madame, lui dit Cogollos, 
3 ie vous s presente le seigneur de ene, dont 5 5 
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je vous ai parle quelquefois, & dont Paimable 
compagnie a souvent dans ma prison suspendu 
mes ennuis. Oui, madame, dis-je a Dona He- 
léna, Don Gaston vous dit la verite. Ma con- 


versation lui plaisoit, par ce que vous en fai- | 
siez toujours la matière. La fille de Don | 
: George repondit modestement à ma politesse; 3 
apres quoi je pris conge de ces deux ẽpou n. 
Ensuite m'adressant a Tordesillas, je le priai | 
de m' apprendre sa demeure; & lorsqu'il me | 
l Peut enseignee: Sans adieu, lui dis-je, Don 
Andre, j espère qu' avant huit jours vous verre 


, * je Joins le pouvoir a la bonne volonté. 


le wen eus pas le dementi. Des le lende- | 
- main meme le comte-duc me fournit une | 
occasion d'obliger ce chitelain. Santillane, | 
me dit son excellence, la place de gouver- | 
naeur de la prison royale de Valladolid est va- | 
cante; elle rapporte plus de trois cens pistoles 


you an; il me prend envie de te la donner. Je 


25 n'en veux point, monseigneur, lui repondis-je, 2 | . 
valut-elle dix mille ducats de rente; je re- F 
nonce à tous les postes, que Je ne puis occuper . 


sans m'*eloigner de vous. Mais, reprit le mi- 


nistre, tu peux fort bien remplir celui-la sans 
___ Etre oblige de quitter Madrid, que pour aller 

de tems en tems à Valladolid visiter la prison. = 
Vous direz, lui repartis-Je, tout ce * il vous | : 
= pleads K 1 ne veux de cet emploi qu * con- © | 


_— 


dition qu'il me sera permis de m'en demettre 
en faveur d'un brave gentilhomme appele Don 
André de Tordesillas, ci-devant chatelain de 
la tour de Segovie ; j'aimerois à lui faire ce 
present, pour reconnoitre les bons traitemens - 


qu'il m'a faits pendant ma prison. 
Ce discours fit rire le ministre, qui me dit: 


5 Oest 2 à dire, Gil Blas, que tu veux faire un gou- 
verneur de prison royale, comme tu as fait un 
vice-roi. h bien! soit, mon ami ; je t'accorde 
u place vacante pour Tordesillas ; mais dis 
moi tout naturellement quel profit i} doit 
| ten revenir; car je ne te crois pas assez 80t 
| | pour vouloir employer ton credit pour rien. 
| Monseigneur, lui repondis-je, ne faut-il pas 
| payer ses dettes? Don Andre m'a fait sans 


| interct tous les plaisirs qu 'iha pu; ne dois-je _ 
pas lui rendre la pareilie * Vous tes devenu 


bien dcsinteresse, monsieur de Santillane, me 
| repliqua son excellence en riant ; il me semble 
que vous l'étiez beaucoup moins sous le der- 
nier minisicre. Jen conviens, lui repartis- 
| je; le mauvais exemple corrumpit mes mœurs: 
comme tout se vendoit alors, je me conformai 

1 2 usage; & comme aujourd'hui tout se donne 3 
| Ja repris mon intégrite. . a 


je fis donc pourvoir Don Andre de Torde- — 


£ Sillas du gouvernement de la prison royale 
. de Valladolid, & Je 


Feavoynl dane dans L 
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cette ville, aussi satisfait de son nouvel &ta- 


blissement, que je l'etois de m'éëtre Acquitte T. 


envers lui des obligations que je lui avois. 
II me prit envie une après-dinẽe daller voir 


le potte des Asturies, me sentant fort curieux | 


de savoir de quelle fagon il etoit loge. Je me 


rendis i Phötel du seigneur Don Bertrand | 
Some del Ribero, & jy demandai Nugnez. 


Il ne demeure plus ici, me dit un laquais, qui 
_ Etoit à la porte; c'est la qu'il loge à present, 


_ ajouta-t- il, en me montrant une maison voisine; | 
il occupe un corps de logis sur le derriere. Jy | 
allai; ; & apres avoir traversẽ une petite cour, 8 

j 'entrai dans une salle toute nue, ou je trouvai | 
mon ami Fabrice encore a table, avec cinq ou 


Six de ses confrères, qu'il regaloit ce jour-la. 


séquent, en train de disputer; mais aussi - töt 
qu'ils m'appergurent, ils firent succẽder un 
profond silence à leur bruyant entretien. Nu- 


gnez se leva d'un air empresse pour me rece- | 
| voir, en $'ecriant: Messieurs, voila le sei- 


gneur de Santillane, qui veut bien m'honorer 


d'une de ses visites; rendez avec moi vos 
hommages au favori du premier ministre. 
A ces paroles tous les convives se leverent | 
aussi pour me saluer; & en faveur du titre qui | 
m'avoit ete donné, ils me firent des civilites 


| | très-respectueuses. 


Quoique je n'eusse besoin i : = 


emma 2 TY — 
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I ni de boire ni de manger, je ne pus me de- 
'| fendrede me mettre a table avec eux, & meme 

de faire raison à une brinde, qu ils me por- 
_ terent. 


Comme il me F pant que ma presence les 


| empechoit de continuer à s'entretenir libre- 
ment: Messieurs, leur dis-je, il me semble 
que j'ai interrompu votre entretien; repre- 
nez le de grace, ou je m'en vais. Ces mes- 


sieurs, dit alors Fabrice, parloient de P 7phi- 


genie d Euripide. Le bachelier Melchior de 
| Villegas, qui est un savant du premier or- 

Ii oe; demandoit au seigneur Don Jacinte de 
i Romarate ce qui Pinteressoit dans cette tra- 
gedie. Oui, dit Don Jacinte, & je lui ai re&- 
| pondu, que c'etoit le peril ot se trouvoit 

_ Iphigente. Et moi, dit le bachelier, je lui 
12 replique (ce que je suis Pre. a demontrer, ) | 
que ce n'est point ce peril qui fait le vé- 
ritable interet de la piece. Qu'est-ce que 


est done? Yecria le vieux licencie Ga- 


driel de Léon. . est le vent, n le da- 
„ 


Toute la compagnie fit un Eclat de rire z 


|| cette repartie, que Je ne crus pas scrieuse ; je 
| m''i imaginai que Melchior ne 'Pav«it faite, que 
pour Egayer la conversation. Je ne connois- 
|| 5$91S pas ce savan; C'etoit un he mme qui 
wentendoit nu llement raillerie. Riez tant 
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qu'il vous plaira, messieurs, reprit-il froide- 


ment; je vous soutiens que c'est le vent s8eul | 
qui doit interesser, frapper, emouvoir le 
spectateur, & non le peril d' Iphigenie. Re. 


presentez-vous, poursuivit-il, une nombreuse 


armee qui s'est assembice pour aller faire le | 
Siege de Troye ; concevez toute Vinpatience | 
qu' ont les chefs & les soldats d'executer leur | 


entreprise, pour $'en retourner promptement 


dans la Grece, où ils ont laissé ce qu'ils ont 


de plus cher, leurs dieux domestiques, leurs 
femmes, & leurs enfans; cependant un 


vent contraire les retient en Aulide, semble 


les clouer au port; & s'il ne change point, 


ils ne pourront aller assieger la ville de 


Priam. C'est donc le vent qui fait Finterct | 
de cette tragedie. Je prends parti pour les 


Grecs, jepouse leur dessein ; je ne souhaite | 


que le départ de leur flotte; & je vois d'un 
Cel indifferent Iphigenie dans le peril, puis- 
que $4 mort est un moyen Gobtcnir des dicur 
; un vent favorable. 5 
| Sitot que Villégas eut acheve de parler, | 


les ris se renouvellèrent à ses depens. Nu- | 
P ES: 
gnez eut la malice d'appuyer son sentiment, * 
pour donner encore plus beau jeu aux rail- 


leurs, qui se mirent a faire a Venvi de mau- 
vaises plaisanteries sur les vents. Mais le ba- 


chelier, les regardant tous d'un air flegmatique » | 


o,. 900 


& orgueilleux, les traita d' ignorans & es- 
prits vulgaires. Je m' attendoiĩs à tous mo- 


mens à voir ces messieurs s'echauffer, & se 
prendre au crin, fin ordinaire de leur dis- 


sertations; cependant je fus trompe dans mon 


| attente; ils se contenterent de se dire des 


* ils eurent bu & mange a discrẽtion. 


injures reciproquement, & se retirèrent quand. 


. Apres leur retraite, je demandaĩ à Fabrice 
pourquoi il ne demeuroit plus chez son tre- 


$orier, & s'ils s'etoient brouilles tous deux. 


| Brovilles me repondit il! Je suis mieux que 
jamais avec le seigneur Don Bartrand, qui m'a 


permis de loger en mon particulier; ainsi Pai 

bo ce corps de logis pour y recevoir mes amis, 

me xcjouir avec eux en toute liberté, ce qui 
'S 5 m' arrive fort : Souvent 3 car tu sais bi en que je 


grandes richesses à mes heritiers; & ce qu'il 


y a d'heureux pour moi, je suis presentement N 


en &tat de faire tous les jours des parties de 
plaisir. J'en suis ravi, repris-je, mon cher 
Nugnez; & je ne puis m'empecher de te 


| feliciter encore sur le succès de ta derniere 


| tragedie; les huit cens pièces dramatiques 1 
grand Lope ne lui ont pas rapporte le quart de ” 


4 ce ok ta valu ton Comte de — ME Res 
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IL y avoit a1 pres Some mois que monsei- 
gueur me disoit tous les jours: Santillane, le | 


tems approche, on je veux mettre ton adresse 


en ceuvre.;& ce tems ne venoit point. Il ar- 

riva pourtant, & son excellence enfin me par- 
la dans ces termes: On dit qu'il y a dans la 
troupe des comediens de Tolede une jeune ac- 


tend qu'elle danse & chante divinement, & 


adu' elle enlève le spectateur par sa déclama- 


trice, qui fait du bruit par ses talens; on pré'-- | 


| tion; on assure meme qu'elle a de la beauté. 7 
Un pareil sujet mérite bien de paroitre a la | 


cour. Le roi aime la comédie la musique & 


la danse; il ne faut pas qu'il soit prive du . 


plaisir de voir & d' entendre une personne d'un | 
mérite si rare. J'ai donc resolu de t' envoyer 
à Tolede, pour juger par toi-mEme si c'est en 
effet une actrice $i merveilleuse; je m' en tien- 
drai à impression qu'elle aura faite sur tot ; Bk 3 


7 * m'en he a ton discernement. 


Je repondis a monseigneur, que je 1 ren- * 


Adrois bon compte de cette affaire; & je me 


disposai à partir avec un seul laquais, a qut | 


je fis quitter la livrce du ministre, pour faire | 
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les choses plus mysterievsement ; ce qui fut 
fort du gout de son excellence. Je pris donc 
le chemin de Tolede, on étant arrive, j'allai 
descendre à une hotellerie pres du chateau. 
A peine cus-je mis pied a terre, que Phote 
me prenant sans doute pour quelque gentil- 
| homme du pays, me dit: Seigneur Cavalier, 
vous venez apparemment dans cette ville 
pour vonbauguste ceremonie de I' Auto da 
Je *, qui doit se faire demain. Je lui re- 


3 pondis que oui, jugeant plus à propos de le 


lui laisser croire, que de lui donner occasion 

de me questionner sur ce qui m'amenoit à 
Tolede. Vous verrez, reprit-il, une des plus 
belles processions qui aient jamais &t6 faites; 


3 il ya, dit-on plus de cent prisonniers, par- 
mi lesquels on en compte plus de dix * dot- 
vent Etre-brules.  _ 


| Veritablement le 1 avant le le- 
ver du soleil, j 'entendis sonner toutes les 


| cloches de la ville; & Von faisoit ce ca- 
| rillon pour avertir le peuple qu'on alloit 


commencer l' Auto da Fe. Curieux de voir 
cette effrayante fete, que je mavois point 


| encore vue, je m'habillai a la hate, & me 


rendis à Pinquisition. II y avoit tout au- 


1: "iy &le ths des rues * ou ha e I 


Ade de foi. 


156 on. BLAS 
devolt passer, des echaffauds, sur run des- 


quels je me plagai pour mon argent. Jap. | 
'pergus bientot les Dominicains, qui mar. 
choient les premiers, precedes de la bannizre | 
de Vinquisition. Ces bons peres <toient im. 
ma diatement suivis des tristes victimes, que 
le saint office vouloit immoler ce jour-la. 
Ces malheureux alloient Pun apres l'autre, 
la tete & les pieds nuds, ayant chacun un | 
cierge a la main, & son parrain * 2 son cote, | 


Les uns avoient un grand scapulaire de toile 
jaune, parseme de croix de saint Andre peintes 


en rouge, & appele Sambenito; les autres | 
 portoient des Carockas, qui sont des bonnets | 
de carton Eleves en forme de pain de sucre, | 
& couverts de flammes & de figures hideuses. | 
Comme je regardois de tous mes yeux ce | 
= infortunes avec une compassion que je me | 
| eee bien de laisser Paroitre, de peur qu'on 


ne m'en fit un crime, je crus reconnoitre par- 


mi ceux qui avoient la téte ornee de Carochas | 
le reverend pere Hilaire, & son compagnon | 
le frere Ambroise. Ils passcrent si pres de moi, 
| que ne pouvant m'y 3 Que vois je? | 
dis-je en moi-meme. * Ciel las des de- 3 


* On appelle PARRAINS notes 3 que . 85 
siteur nomme pour accompagner les 3 dans Laute 


Ba ay & uu sont oe Cen — 
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sordres de ces deux scelerats, les a donc livres 


à la justice de Finquisition ! En parlant de 
cette sorte, je me sentis saisir d' effroĩ; il me 
| prit un tremblement universel, & mes esprits se 

troublèrent au point que je pensai m' vanouir. 
La liaison que j'avois cue avec ces fripons, 
Fuaventure de Xelva, enfin tout ce que nous 
| avions fait ensemble, vint dans ce moment 
_ S$offrira ma pensce ; ; & je m'imaginai ne pou- 
voir assez remercier Dieu de m' avoir Preserve du 


ne. & des Carochas. 1 
Lorsque la ccremomie fus achevee,. je n m'en 


retournai 4 mon hötellerie, tout tremblant du 
8 spectacle affreux que je venois de voir; mais 
les images affligeantes, dont Javois l'esprit 
rempli, se dissiperent insensiblement ; & je ne 
pensai plus qu'a me bien acquitter de la 
commission dont mon maitre m'avoit chargé. 
| Jattendis avec impatience Pheure de la co- 
medie pour y aller, jugeant que c'ẽtoĩt par-la 
que je devois commencer; & sitot. qu belle fut 
renue, je me rendis au theatre, ou je m'assis 

aupres d'un chevalier d' Alcantara. ' eus 


bientöt lic conversation avec lui. Seigneur, 


uu dis. je, est-il premis a un étranger d'oser 


vous faire une question? Seigneur cavalier, me 


EZ repondit-il fort poliment, c'est de quoi je 8 


_ tiencrai fort honore. On m'a vante, repris-je, 


| les comediens de Tolede ; auroit-on eu tort 5 
de m'en dire du bien? Non, repartit le che- 55 
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valier, leur troupe n'est pas mauvaise ; il y 
a meme parmi eux de grands sujets; vous 
verrez entre autres la belle Lucrece, une ac- 
trice de quatorze ans, qui vous etonnera, | 
Vous waurez pas besoin, lorsqu*elle se mon- 
trera sur la Scene, que je vous la fasse re- 
marquer; vous la demelerez aisement. Je | 
demandaiĩ au chevalier si elle joueroit ce jour. 
la. Il me repondit que oui, & meme qu elle 
avoit un role tres-brillant dans la mrs qu on 
alloit representcr. es 
La comedie commenca. Il — deur 
5 actrices, qui n'avoient rien neglige de tout | 
ce qui pouvoit contribuer à les rendre char- 
mantes; mais malgrẽé Fedlat de leurs dia- 
mans, je ne pris ni Pune ni l'autre pour celle 
que j'attendois. Enfin Lucrece sortit du fond | 
du theatre, & son arrivee sur la scene fut | 
 annoncee par un battement de mains long et 
général. Ah! la voici, dis-je en moi-meme; 
quel air de noblesse ! que de grices! les“ 
beaux yeux ! la piquante creature | Effectire. 
ment j'en fus fort satisfait, ou plutot sa personne 
me frappa vivement. Des la premiere tirade | 
de vers qu'elle recita, | je lui trouvai du naturel, 
du feu, une intelligence au-dessus de son age, | 
K je joignis volontiers mes applaudissemens a | 
ceux qu'elle regut de toute Passemblee pendant | 
la picte. Eh bien! me dit le chevalier, yaw | 
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yoyez comme Lucrice est avec le public. Je 


n'en suis pas surpris, lui repondis-je. Vous le 
seriez encore moins me repliqua-t-il, si vous 
Fentendiez chanter ; c'est une Syrene ; mal- 


beur a ceux qui Pecoutent sans avoir pris 


la precaution d'Ulysse., Sa danse, poursui- 


| vit-il, n'est pas moins redoutable; ses pas 
aussi dangereux que sa voix chartucat les 
yeux, & forcent les cœurs a se rendre. Sur 
| ce pied-la, myecriai-je, il faut donc avouer 
| que c'est un prodige. Quel heureux mortel 


ale plaisir de se ruiner pour une si aimable 
fille? Elle n'a point d'amant declare, me dit-il, 
& la medisance meme ne lui donne aucune 


intrigue secrète quoiqu'elle soit sous la con- 
duite de sa tante Estelle, qui sans contredit est 
| laplus adroite de toutes les comédiennes. 


Au nom d' Estelle, j'interrompis avec prẽ- 


1 le chevalier, pour lui demander si 
cette Estelle étoit une actrice de la troupe de 
| Tolede. C'en est une des meilleures, me dit- 
il. Elle n'a pas Joue aujourd'hui, & nous 
n'y avons pas gagné; elle fait ordinairement 
la suivante, & c'est un emploi qu'elle remplit 
| acmirablement bien. a elle fait voir d'esprit - 
dans son jeu! peut. &tre meme en met- elle trop; 
mais c'est un beau défaut, qui doit trouver 
grace. Le chevalicr me dit done des mer- 
4 veilles * cette Estelle, & sur Ic portrait qu 1 
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me fit de sa personne, je ne doutai point que | 
ce ne füt Laure, cette meme Laure dont j'ai 


tant parle dans mon — & * Javois 5 


laisste à Grenade. 
Pour en tre plus sür, je passai derriere 


le theatre apres la comédie. Je demandai 8 


Estelle; la cherchant des yeux par- tout, je : | 


la trouvai dans les foyers, ou elle s' entrete- 


noit avec quelques seigneurs. Je m'avancai 


pour saluer Laure; mais, soit par fantaisie, soit 1 


pour me punir de mon depart precipite de la | 
ville de Grenade, elle ne fit pas semblant de me 
_comnettre, & recut mes civilites d'un air si sec, 


que j' en fus un peu deconcerte. Au lieu de li 


reprocher eu riant son accueil glact, je fis 


assez sot pour m' en facher; je me retirai meme 
brusquement, & je resolus dans ma colere de 
m'en retourner a Madrid des le lendemain. | 


Pour me venger de Laure, disois-je, je ne veux | 


pas que sa nieceait Phonneur de paroitre devant 
le roi; je wai pour cela qu'à faire au ministre 


le portrait qu'il me plaira de Lucrece ; je nai | 
qua lui dire qu'elle danse de mauvaise grace, 8 ; 8 


qu'il y a de Paigreur dans sa voix, & je suis 
assuré que son excellence eden Penvie « de Y We 
l Vattirer a la cour. 7 | 


Telle &oit la vengeance. que je me pro- | 


mettois de tirer du procede de Laure a mon 
5 &gard ; mais mon ressentiment ne fut * de 8 
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Tongue duree. Le jour suivant, comme je me 
 preparois a partir, un petit laquais entra dans 


ma chambre, & me dit : Voici un biliet que 


j'ai I remettre au seigneur de Santillane. 
C'est moi, mon entant lui rẽpondis. je, en 
_ -prenant la lettre, que Pouvris, & qui contenoit 
ces paroles: Oubliez la maniere dont vous fütes 


regu hier au soir dans les foyers comigues, & : 


 latssez vous conduire od le porteur vous MENera.. 
ſe suivis aussi-töt le petit laquais, qui, quand 
nous fumes aupres de la comedic, m'19tro- : 
| duisit dans une fort belle maison, ou, dans un 
I appartement des. plus Runs Jet truuy al | Laure 
2 Sa toiliette. _ | 


Elle se leva. pour m 'embrasser, e en me di- 


sant: Seigneur Gil Blas, je sais bien que 
vous n'avez pas sujet d'c etre content de la é 
ception que je vous ai faite, quand vous m . 
tes venu saluer dans nos foyers; un ancien 
ami comme vous etoit en droit d'at endre de 
moi un accueil plus gracicux mais je vous 
dirai pour m'excuser, que etois de la plus 
mauvaise humeur du monde. Votre . 
retraite, ajouta t-elle, me fit tout a coup ap 
. percevoir de ma distraction; & dans le = 
ment je chargeai mon petit laquais de vous 
duivre vour savoir votre demeure, daus le des- 
sein de rẽparer auf ourd' hui ma faute lie est 


ie | 


* toute * lui 1 ma chere Laure; n en f 
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parlons plus; ; apprenons-nous plutst mutuelle. 
ment ce qui nous est arrive, depuis le jour mal. 
heureux ou la crainte d'un juste chatiment me 


fit sortir de Grenade avec precipitation. Je vous | 
laissai, s'il vous en souvient, dans un asse: 


grand embarras; comment vous en tirates. 


vous? malgre tout Pesprit que vous avez, 


avouez que ce ne fut pas sans peine. Nb'est-il 
pas vrai que vous eutes besoin de toute votre 1 
adresse? Point du tout, repondit Laure; je 


soutins, au marquis de Marialva que tu etois | 


mon frere.. Pardonnez-moi, monsieur de San- 


tillane, si je vous parle aussi familièrement 
qu'autrefois; mais je ne puis me defaire de mes | 


vielles habitudes. Je te dirai done que je payai 11 
d' audace. Ne voyez-vous pas, dis- je au seigneur 
Portugais, que tout ceci est Pouvrage de Nar. 
cissa? Elle a corrompu le sous-moucheur de 
chandelles, qui, pour ſervir son ressentiment, a 


reffronterie de dire qu'il m'a vue à Madrid 


. femme de chambre d' Ars nie. Rien n'est plus | 


| faux, la veuve de Don Antonio Coello a tou- | 
jours eu des sentimens trop releves, pour you- | 
| loir se mettre au service d'une fille de theatre. | 


D'ailleurs, ce qui prouve la fausseté de cette 


accusation, & le complot de mes accusateurs, | 


c'est la retraite precipitce de mon frere; $il | 
_ Etoit present, il pourroit confondre la calomnie; | 
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mais Narcissa sans doute aura employè quelque 


nouvel artifice pour le faire disparoitre. 
Quoique ces raisons, poursuivit Laure, ne 


| fissent pas trop bien mon apologie, le mar- 
| quis eut la bonte de gen contenter; & ce de- 
bionnaire seigneur continua de me voir jusqu'au 
| 3 jour qu'il partit de Grenade pour retourner en 
| Portugal. Veritablement son depart suivit le 
BY 55 tien de fort Pres. DD Apres cela Je demeurat 
encore quelques annees a Grenade; ensuite la 


division $'etant mise dans notre troupe ce qui 


arrive quelquefois parmi nous, ) tous les come- 


diens se Separerent: les uns gen allerent 4 


| Seville, les autres a Cordoue, & moi je vinsa 
Iolede, on je suis depuis dix ans avec ma 
nice Lucrece, que tu as vu jouer hier au soir, 
puisque tu Etois à la comédie. Je ne pus 
m'empecher de rire dans cet endroit. Laure 
| men demanda la cause. Ne la devinez-vous 
3 pas bien? lui dis- je. Vous n''avez ni frere ni 
| $ceur, par consEquent vous ne pouvez etre tante 
de Lucrece. Je vous entends, Monsieur Gil 
las, reprit la veuve de Don Antonio; il n'y a 
1 0 moyen de vous en faire accroire. Eh bien! 
oui, mon ami, Lucrèce est fille du marquis de 


Marialva; je ne saurois te le celer Plus * | 
_ tems. | 


= rendis compte à mon tour 3 Laure de 
mes principales aventures, & de I<tat present 
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de mes affaires. Elle Ecouta mon recit avec | 
une attention, qui me fit connoitre qu'il ne 
lui etoit pas indifferent. Ami Santillane, me 
dit-elle, quand je Peus achevé, vous jouez i 


ce que je vois un assez beau role sur le thi. | 


| tre du monde; vous ne sauriez croire jus- 


i qu'à quel point j'en suis ravie. Lorsque je | 


menerai Lucrèce i Madrid pour la faire en- 


qu'elle trouvera dans le seigneur de Santil- 
lane un puissant protecteur. N' en doutez nul- 


lement, lui re pondis-je, vous pouvez compter | 
sur moi; je ferai recevoir votre fille & vous 
dans la troupe: du prince, quand il vous 


plaira; c'est ce que je puis vous promettre . 
sans trop presumer de mon pouvo:r. Je vous 
prendrois au mot, reprit Laure, & je par- 


tirois des demain pour Madrid, si je n 'ctois | 


pas lice ici par des engagemens avec ma 
troupe. Un ordre de * cour peut rompre 
vos liens, lui repartis-Je, & c'est de quoi je 

me charge; vous le recevrez avant huit jours. 


Je me fais un plaisir d'enlever Lucrcce aux | 
=o \ oledans ; une actrice comme elle est faite 


pour les ben de cour; elle nous . de 1 
droit. . 


* entra dans 7 chambre au moment 5 


| gue Jachevois ces paroles. Je crus voir la & 
ewe TIED x tant wad Etoit. mignonne & ra- . 
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cieuse. Elle venoit de se lever; & sa beauté 


naturelle, brillant sans le secours, de l'art pre- 
sentoit ala vue un objet ravissant. Venez, ma 


niece, lui dit sa mere, venez remercier mon- 


| Sieurde la bonne volonte qu'il a pour nous; 


c'est un de mes anciens amis, qui a beau- 


coup de credit a la cour, & qui se fait fort 
| de nous mettre toutes deux dans la Taupe 
du prince. Ce discours parut faire plaisir 3 à 5 
| 1s petite fille, qui me fit une profonde re- 
|| verence, & me dit avec un souris enchanteur : 
| Je vous rends de tres humbles grices de 
votre obligeante intention; mais seigneur, 
je ne sais si elle ne tournera pas contre moi. 
Tn voulant m öter à un public qui myaime, 
|  Etes-vous sür que je ne deplairai point a celui 
de Madrid? Je perdrai peut- etre au change. 
Je me souviens d'avoir oui dire a ma tante, 
qu'elle a vu des acteurs briller dans une ville, 
Ke revolter dans une autre? cela me fait peur; 
craignez de m'exposer au mepris de la cour, 
| & vous à ses reproches. Belle Lucrece, lui 
| repondis je, c'est ce que nous ne devons ap- 
|| prehenderni l'un ni l'autre. Nous continuames 
| quelque tems cette conversation; & Jeus lieu 
de juger par tout ce que Lucrece y mit du sien, 
| que c'etoit une fille d'un esprit superieur ; e- 
| witeje pris conge de ces deux dames, en leur 
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protestant qu'elles auroient incessamment un 
ordre de la cour pour se rendre a Madrid. 
A mon retour, je trouvai le comte-duc fort 


impatient d'apprendre le Succes de mon voyage. W 


SGil Blas, me dit-il, as-tu vu la comedienne en 
question? Vaut-elle la peine qu'on la fasse 
venir a la cour; Monseigneur, lui repondis-je, 
la renommee, qui loue ordinairement plus 


qu'il ne faut les belles personnes, ne dit pas * 


assez de bien de la jeune Lucrece ; c'est un 


sujet admirable, tant LW: Sa beaute nn youu: 


ses talens. DE 5 
Est-il possible! $'&cria i le ministre avec une 
satisfaction interieure que je lus dans ses yeux. 


Est- il possible qu'elle soit aussi aimable que 
tu le dis? Quand vous la verrez, lui repartis- 


. je, vous avouerez qu'on ne peut faire son loge 


- qu'au rabais de ses charmes. Santillane, reprit | 
son excellence, fais-moi une fidèle relation e 
ton voyage; je serai bien aise de l'entendre. 
Alors prenant la parole pour contenter mon 


maltre, je lui racontai Jusqu'a I histoire de 
Laure inclusivement. Quand j eus fait a mon- 
seigneur un detail de ce qui $'etoit passe entre 
ces comediennes & moi, il me dit: Je suis 


ravi que Lucrèce soit fille d'un homme de | 
Aualité; cela m'interesse pour elle encore 


davantage; il faut Vattirer ici. Mais mon 


ami, * te recommande une chose, b continue, 1 
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ajouta-t-il, comme tu as commence; ne me 
mele point la dedans ; que tout roule sur 

Blas de Santillane. 
Pee allai trouver Carnero, a qui je dis que 
son excellence vouloit qu'il expediat un ordre, 
par lequel le roi recevoit dans la troupe Estelle 
X Lucrece, actrices de la comedie de Tolede. 


| Oui-da? seigneur de Santillane, repondit Car- 


nero avec un souris, vous serez bientot servi, 
puisque selon toutes les apparences vous vous 
interessez pour ces deux dames. En meme 
tems ce secretaire dressa l'ordre lui- meme, & 
m'en delivra l'expédition, que Jenvoyai sur 
le champ a Estelle par le meme laquais qui 


Il m''avoit accompagne a Tolede, Huit jours 
apres, la mere & la fille arriverent a Madrid. 
Elles allerent loger dans un hotel garni, a 


deux pas de la troupe du prince, & leur premier 
soin fut de m'en donner avis. Je me rendis 


dans le moment i cet hotel, ou apres mille offres 


de service de ma part, & autant de remercimens 


de la leur, je les laissai se preparer à leur debut, 


que je leur souhaitai heureux & brillant. : 
Elles se firent annoncer au public comme 
1 deux actrices nouvelles, que la troupe du prince ; 


venoit de recevoir par ordre de la cour. 


| Elles debuterent dans une comedie qu'elles 


_ avoient coutume de jouer a Ten avec * Ee 
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Dans quel endvoit du monde n 3 
pas la nouveauté en fait de spectacles? II 


se trouva ce jour-la dans la salle des co“ 
mediens un concours extraordinaire de spec- 


tateurs. On juge bien que je ne manquai 


pas cette representation. Je souffris un peu- 


avant que la piece commengit. Tout pré- 


venu qui j'#tois en faveur des talens de a | 


mere & de la fille, je tremblai pour elles, * 


tant j'etois dans leurs interets. Mais a peine 
ceurent. elles ouvert la bouche, qu'elles m'o-. 

teèrent toute ma crainte par les applaudisse- 

mens qu'elles regurent. On regarda Estelle 


comme une actrice consommee dans le co- 


mique, & Lucrèce comme un prodige pour 


les roles d'amoureuses. Cette dernière enleva 


tous les cœurs. Les uns admirerent la beauté 


de ses yeux; les autres furent touches de la 2 


douceur de sa voix; & tous, frappes de ses 
graces, & du vif éclat de sa jeunesse, sortirent 
enchantés de sa personne. 1 
Le comte-duc <toit à la comédie ce $0ir-i. 
Te le vis sortir sur la fin de la piece, satisfait, 


a ce qu'il me parut, de nos deux com- 
diennes. Curieux de savoir Sil en étoit ve- | 
ritablement affe&e, je le suivis chez lui; & 
m''introduisant dans son cabinet, on il venoit 


di''entrer: Eh bien! monseigneur, lui dis- je, : 1 


votre excellence est. elle contente . la 28 E 
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tite Marialva Mon excellence, repondit- 
il en souriant, seroit bien difficile, si elle 


| | refusoit de- joindre son suffrage a celui du 
public; oui, mon enfant, ton voyage de Tolède 


a <tE heureux. Je suis charme de ta Lucrece; 
& je ne doute Pas * le roi ne prong plaisir 
A la voir. = 
Le debut de ces deut actrices nouvelles i 
fit bientöt du bruit à la cour; des le 
lendemain il en fut 100 au lever du roi. 
Quelques seigneurs vantèrent sur tout la jeu- 
ne Lucrece ; ; ils en firent un si beau portrait, 


| © que le monarque en fut frappe ; mais dissi- 
mulant l' impression que leurs discours faisoient 
sur lui, il gardoit le silence, & sembloit n 9 pa 


pe: aucune attention. | 
Cependant, d'abord qu il se troura seul 
avec le comte-duc, il lui demanda ce que 
c'ẽtoĩt que certaine actrice qu'on louoit tant. 


Le ministre lui repondit, que c'ẽtoĩt une jeune 
ccmedienne de Tolede, qui avoit debute le 


soir precedent avec beaucoup de suecꝭs. Cette 
actrice, ajouta-t-1l, se nomme Lucrèce, nom 


fert convenable aux personnes de sa profes- 
[ws eve est de la connoissance de Santillane, 


| qui m'a dit d'elle tant de bien, que j'ai 


| Jugea propos de la recevoir dans la troupe de 
Votre mazeste. Comte dit-il au ministre, 5 
Taue 1J. a 
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je veux voir jouer des Jemain cette Lucrece ; je 
vous charge du soin de le lui faire savoir. 


Le comte- due m'ayant rapporte cet entre- | 


tie, & appris Vintention du roi, m' envoya 


chez nos deux comediennes pour les en avertir. | 
je m'y rendis en diligence ; Je viens, dis-je 3 | 
Laure, que je rencontrai la premiere, vous an- 


noncer une grande nouvelle; vous aurez de- 


main parmi vos spectateurs le souverain de 


la monarchie; c'est de quoi le ministre m'a 


ordonné de vous informer. je ne doute pas 
que vous ne fassiez tous vos efforts, votre fille & | 
vous, pour repondre à 'honneur que ce mo- N 
narque veut vous faire ; mais je vous conseille 


de choisir une piece, ow il y ait de la danse & 
de la musique, pour lui faire admirer tous 


les talens que Lucrece possède. Nous $ui- | 
 yrons votre conseil, me repondit Laure, nous | 


n'avons garde d'y manquer ; & il ne tiendra 
pas à nous que le prince ne soit satisfait. Il ne 


sauroit manquer de l' etre, lui dis- je; & il sera * 


: - i autant plus content de votre aimable nice, 


qu'il aime plus que toute autre chose la dange | 
8 * le chant. 


Le; jour suivant, le roi se e à la ebend 


die. On j joua une piece entremelee de chants | 


KX de danses, & dans laquelle notre jeune ac- X 
trice brilla nnn. Depuis le commence» . 


7 ment I la fin, 1 les your; attaches ur 1 
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le monarque, & je m'appliquai i demeler dans 
les siens ce qu'il pensoit , mais il mit en defaut 
ma penetration, par un air de gravite qu'il affecta 


de conserver toujours. Je ne sus que le 

lendemain ce que J'<tois en peine de savoir. 

|| Santillane, me dit le ministre, je viens de 

|| quitter le roi, & comme je lui ai dit que c'est 
| toi qui as fait venir Lucrece de Tolede, il m'a 


| temoigne qu'il seroit bien aise de t'entretenir 


R-desgus en particulier. Va, de ce pas, te 
Presenter à la porte de sa chambre, on l'ordre 
de te faire entrer est deja donné; cours, & re- 
| viens promptement me rendre comple: de cette 

85 conversation. 3 = 
Je volai d'abord chez le roi, que je trou- 


* vai seul. II se promenoit 2 grands pas en 


3 'attendant, & paroissoit avoir la tete em- 1 
| barrass&e, II me fit plusieurs questions sur 
LC. ucrèce, dont il m'obligea de lui conter l'his- 


toire. Ensuite il me dit: Va lui porter ceci 
de ma part, en me mettant entre les mains un 


ecrin, ou il y avoit Pour plus de cinquante 


mille &cus de pierreries, & dis-lui que je la 
prie d' accepter ce present, en attendant de Plus 


solides marques de mon estime. 


Avant que de m acquitter de cette 3 | 


3 Win j allai rejoindre le comte-duc, à qui = 


| je fis un fidile rapport de ce que le roi m'a- 


= voit * Ln. me dit-il, ne — — f 
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de tems; hite-toi, mon ami, d' alter executer 
l'ordre important qu'on ta donné. Pobeis 

donc d'autant plus volontiers, que je voyois 
: que mon obcissance seroit agreable au ministre, 5 
a quije ne songeois qu'à plaire. 


Je m*adressai d'abord a Laure & lui preSen- | 
tai Pecrin. A la vue des picrreries, la dame | 
tit Eclater sa joie ; mais Lucrece, redoutant les | 


suites d'un present si considerable, en fut si 
effrayẽe qu'elle quitta tout a coup le monde, 


& s'enferma dans le monastere de l'incarna- 


tion, od bientot elle tomba malade, & mourut. 
Laure de son cote ne pouvant se consoler de la 


perte de sa fille, se retira dans le couvent des ] 

Flles penitentes. Le roi fut touche de la retraite | 

 Inopinee de Lucrece ; mais ce jeune prince, | 
qui n'etoit pas d*humeur à 8 wy long-tems, > 


5 en fut bientot console. 


| Je sentis aussi tres-vivement FE ** " E 
| Lucrece, & Jeus tant de remords d'y avoir | 


- contribue, que je ne pus m'empecher d'en 


parler au ministre. II parut ẽtonnè de ma | 
vertu: Santillane, me dit-il, ta delicatesse me 


charme; & puisque tu es un si honnete gar- 
Fon, je veux te donner une occupation con- 


venable à ta sagesse. Voici ce que c'est; 


_ Ecoute attentivement la confidence * * vais 15 


ne * faire. 


1 N 
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Quelques annees avant que je fusse en fa- 


yeur, continua-t-il, le hasard offrit un jour. 
3 ma vue une dame, qui me parut si bien faite. 
Xx $i belle, que je la fis suivre. Pappris que 
|| c'etoit une Génoise, nommée Dona Margarita 

| | Spinola. Don Francisco de Valeasar, alcade lde 
| cour, homme riche, vieux & marie, faisoit pour 
| cette coquette une deEpense. considerable. Ce- 
|| rapport, qui n'auroit du m'inspirer que du me- | 


pris pour elle, me fit concevoir un desir vio- 
lent de faire connoissance avec. elle. Jeus. 
cette fantaisie & Vadresse de me menager en 


peu de tems une entrevue. avec la Genoise.. 
[Elie eut un fils dont elle voulut faire honneur 
|  ichacunde ses amans en particulier; mais ancun 
ne ſvoulut le reconnoitre ; de sorte qu'elle fut 
* : obligce de le nourir comme elle put, ce qu'elle 
a fait pendant dix-huit annees ; au bout A 
E a étant morte, elle a laissé son fils sans 
dien, &, qui pis est, sans- education. = 
_ Voila, Nui, monseigneur, la conſi- wp 
_ dence que j'avois a te faire, & je vais presen- 
|| tement t'instruire du grand dessein que Jat. 
forme; je veux tirer du neant cet enfant mal 
5  heureux, &, le faisant passer d'une extremite. 
| a Pautre, le reconnoitre pour mon ls, &. 
| Pelever aux honneurs. 


A ce projet extravagant il me fut impos- | 


1 idle de me taire. a Comment, W m4 


FS 
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criai-je, votre excellence peut-elle avoir pris 
une resolution si Etrange ? Pardonnez-mot ce 


terme, il echappe à mon zele. Fu la trouve=- | 
_ ras raisonnable, reprit- il avec precipitation, 5 
9 quand je t'aurai dit les raisons qui m'ont 
| determine a la prendre: Je ne veux point 
que mes collateraux soient mes heritiers. | 
Ainsi, puisque la fortune me presente un enfant, 


dont peut- tre dans le fond je suis le veritable = 
6 pere je Padopte ; c'est un chose resolu. 


Quand je vis que le ministre avoit en tete 


cette adoption, je cessai de le contredire, 


le connoissant pour un homme capable de | 
faire une sottise phutot que de demordre de | 
son sentiment. Il ne s'agit plus, ajouta-t-il, 
que de donner de l' education a Don Hen | 
| Philippe de Guzman (car c'est le nom que je | 


5 prẽtends qu'il porte dans le monde, jusqu à ce . 


qu'il soit en <Etat de posseder les dignites 


qui Pattendent.) C'est toi, mon cher Santil- 


lone, que je choisis pour le conduire. Je me | 
repose sur ton esprit, & sur ton attachement | 
pour moi, de soin de faire sa maison de lui | 
donner toutes sortes de maitres, en un mot, 
de le rendre un cavalier accompli. Je vou- 


uus me defendre &accepter cet emploi, en re- 
presentant au comte-duc qu'il ne me con- 


venoit gueres d'elever de jeunes seigneurs, = 
n ayant 2 fait ce mẽtier, * demandoit nl 
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plus de lumicres & de merite que je n'en 


| avois; mais il m'interrompit, & me ferma_ 


10 la bouche, en me disant qu'il pretendoit ab- 


 golument que je fusse le gouverneur de ce 
| filsadopte, qu'il destinoit aux premieres charges 


de la monarchie. Je me preparai donc 3 remplir 

cette place pour contenter monseigneur, qui 
pour prix de ma complaisance grossit mon 
petit revenu d'une pension de mille Ecus, qu'il 
me fit obtenir, ou plut6t qu'il me 2 sur la 


:4 commanderie de Mambra. 


| FEffetivement le comte-duc ne tarda guere ” 
Ireconnoitre le fils de Dona Margarita Spinola, 


| & Pate de reconnoissance s'en fit avec 


_ Pagrement & sous le bon plaisir du roi. Don 


| | Henri Philippe de Guzman (c'est le nom que 


|| Fon donna & cet enfant) y fut declare unique 
5 |  henitier de la comte d'Olivares & du duche de 


San-Lucar. Le ministre, afin que personne 


TS ner ignoràt, fit savoir par Carnero cette decla- 


nation aux ambassadeurs & aux grands 


5 Espagne, qui n'en. furent pas peu surpris. 
Ler rieurs de Madrid en eurent pour long-tems 
| Ivegayer, & les pottes satyriques ne perdirent 
pas un si belle occasion de faire couler le fie} de . 
leur plume. „ ; 


* demandai au comte- due. ot étoit le 0 


1 sujet qu'il vouloit confier a mes soins. Il est 5 


1 cans cette * me r sous ha con- 5 
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duite d'une tante, à qui je I'0terai d'abord que 5 1 
tu auras fait Preparer une maison pour lui; | 
cee qui fut bientst execute. Je louai un hotel, = 


que je fis meubler magnifiquement. Pare. 
tai des pages, un portier, des estafiers; & à 


Faide de Caporis, je remplis les places d'of- 1 f 
| ficiers. Quand j' eus tout mon monde, j'allaz | 
en avertir son excellence, qui sur le champ 


envoya chercher Pequivoque & nouveau re- 


jieton de la tige des Guzmans. Je vis un | 
grand gargon d'une figure assez agreable. | 
Don Henri, lui dit monseigneur, en me mon- 
trant au doigt, ce cavalier que vous voyez | 
est le guide que Jai choisi pour vous con- 
Aduire dans la carriere du monde; j'ai une 
| entiere confiance en lui, & je lui donne un | 
pouvoir absolu sur vous. Oui, Santillanc, ajou- | 
_ ta-t-il en m'adressant la parole, je vous l'a- 
bandonne, & je ne doute pas que vous ne 
m' en rendiez bon compte. A ce discours le | 
ministre en joignit encore d'autres pour exhor- 
ter le jeune homme à se conformer a mes vo- | 
lontes; après quoi j 'emmenai Don Henri avec | 


moi a son hotel. 


a Aussi-töt que 1 nous fümes arrives, je fs 3 
passer en revue devant lui tous ses domes- 


ques, en lui disant l' emploi que chacun avoit 


dans sa maison. Il ne parut point Etourdi u 
| changement de 5a condition; & „e pretant | | 
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| rolontiers. au respect & aux deferences atten- 
tives, qu'on avoit pour lui, il sembloit avoir 
toujours ete ce qu'il etoit devenu par hasard. 


'| 1] ne manquoit pas d'esprit, mais il <toit 
d'une ignorance crasse; à peine $avait-il lire 
I X &crire. Je mis aupres de lui un precepteur 
I pour lui enseigner les Elemens de la langue La- 
I tine, & J'arretai un maitre de geographie, un 


| maitre d'histoire, avec un maitre d' escrime. on 


n= = juge bien que je n'eus garde d'oublier un maitre 
| adangser; je ne fus embarrasse que sur le choix 
il y enavoit dans ce tems-la un grand nombre 


de fameux a Madrid, & je ne savois nn Je 


| ; =: devois donner la preference. 


Tandis que j ẽtoĩs dans cet emberras, je vis = 


. entrer dans la cour de notre hotel un homme 

| richement vetu. On me dit qu'il demandoit 
| i me parler. Pallai au-devant de lui, m'ima- 
| ginant que c' toit tout au moins un cheva- 


lier de saint Jacques ou d'Alcantara. Je lui 
demandai ce qu'il y avoit pour son Service. 


| I Seigneur de Santillane, me repondit-il, apres 
m' avoir fait plusieurs reverences, qui Sentoient 
: dien son metier, comme on m'a dit que c'est 
votre seigneurie qui choisit les maitres du 


' | eigneur Don Heari, je viens vous offrir mes 


| cervices: je m'appelle Martin Ligero, & j'ai 
| quelque reputation. Je n'ai pas coutume d'aller 
| | ——_— a cos; col. nc courient guy's 06. 
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| petits maitres a danser. Jattends ordinairement 
qu'on me vienne chercher; mais montrant au 


duc de Medina Sidonia, Don Louis de Haro, | 


& à quelques autres seigneurs de la maison de | 


Guzman, dont je suis en quelque fagon le gervi- 


teur ne, je me fais un dev oir de vousprevenir. le 


voĩs par ce discours, lui rẽpondis- je, que vousttes | 
 Phomme qu'il nous faut. Combien prenez- 
vous par mois ? Quatre doubles pistoles, reprit- | 

il, Cest le prix courant, & je ne donne que dem 


 legons par semaine. Quatre doublons par | 
mois | mund c'est beaucoup. - Comment | 
beaucoup ! repliqua-t-il d'un air etonne ; vow | 
duonneriez bien une pistole nk mois Tv un * + Fl. 


: trede Philosophie. 


II n'y eut pas woyen de tenir contre une i 1 
5 plaisante replique ; ; Jen ris de bon coeur, K 


je demandai au seigneur Ligero s'il croyoit | 


_ veritablement qu'un homme de son mẽtier fit 
preferable a a un maitre de philosophie. Je le he. 
cCrois sans doute, me dit-il, nous sommes dans | 


le monde d'une plus grande utilité que ces [ 


7 passent par nos mains? Des corps tout d'une 


| piece, des ours mal leches ; mais nos 5 | 
les developpent peu a peu, & leur font pren- | 


dre insensiblement une forme; en un mot, | 


nous leur enseignons à se mouvoir avec grace; | 


i maitres de l'art. 


nne 


// ͤ -T 
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nous leur donnons des attitudes avec des airs s d I» 


noblesse & de gravite. he 
Je me rendis aux raisons de ce maitre 3 


| danger, & je le retins pour montrer a Don Henri 
zur le pied de quartre doubles pistoles par mois 


puisque c ẽtoĩt un prix fait — les grands 2 


Jen 'avois point encore fait la moitié de la 


a maison de Don Henri, lorsque Scipion re- 
 vint du Mexique. Je lui demandai s'il ẽtoĩt 
 Satisfait de son voyage. Je dois etre, me re- 
| _pondit-il, puisqu'avec trois mille ducats en es- 
peces, j'ai apporte pour deux fois autant en 
marchandises de defaite en ce pays-ci. Je t'en 
| felicite, repris-je, mon enfant; voila ta for- 
tune commencee; il ne tiendra qu'a toi de 
| PVachever, en retournant aux Indes l'année 
| prochaine ; ou bien, si tu preferes, a la peine 
 _#Aaller si loin amasser du bien, un poste agre- 
able a Madrid, tu n'as qu'a parler; j'en ai un 
| i te donner. II n'y a point à balancer dit Sci- 
pion; j'aime mieux remplir un bon emploi 
àupreès de votre seigneurie, que de m' exposer de 
nouveau aux perils d'une longue navigation, hs 
quelques avantages qu 'jl m'en put revenir. 
| Expliquez vous mon maitre ; qu elle . . 
destinez-vous à votre serviteur. 5 
EY Pour mieux le mettre au fait, je lui contai i 
n & ns — w ie comte-duc 5 
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venoit Flatrodiire dans Is maleon ds "I 8 
man. Apres lui avoir fait ce detail curieux, & | 
lui avoir appris que ce ministre m*avoit nom. | 
me gouverneur de Don Henri, je lui dis que | 
je voulois le faire valet de chambre de ce | 
fils adopte. Scipion, qui ne demandoit pag | 
mieux, accepta volontiers ce poste, & le rem 
plit si bien, qu'en moins de trois ou quatre 
jours il s'attira la confiance & Vamitic de son 4 


| nouveau maitre. 


Je m*etois imagine que os edn # 
i dont j'avois fait choix pour endoctriner le fils 
de la Genoise, y perdroient leur Latin, le croyant | 
à son age un sujet peu disciplinable; ne. 
anmoins je me trompai. II comprenoit & 

roetenoit aisement tout ce qu'on lui enseignoi; 
ses maitres en ęétoient tres-contens. 'allai 
avec empressement annoncer cette nouvelle au 
comte duc, qui la regut avec une joie ex- 
cessive. Santillane, 8'<cria-t-il, avec transport, 
tu me ravis en m'apprenant que Don Henri a 
| beaucoup de memoire & de penetration. | kj 
reconnois en lui mon sang. Tu vois yur . 1 


mon ami, que la nature s declare. 


Quoique tous les Guzmans eussent une Y | 
" mortelle pour ce jeune scigneur de 
fraiche date, ils la dissimulerent par politique; 
il y en eut meme qui affectèrent de recher- 
cher son amitie; les ambassadeurs & les „ 


| tbrent, & lui firent t 
| bles. Ce ministre, rati de voir encenser son 
'| idole, ne tarda guère à la parer de dignites. 
I commena par demander au roi pour Don 
| Henri la croix d' Alcantara, avec une com- 
manderie de dix mille ecus. Peu de tems après 
I il le fit rece voir gentihomme de la cham—- 
dre; ensuite ayant pris la resolution de le 
marier, & vovlant lui donner une dame de la 
| plus noble maison d' Espagne, it jeta les yeux 
dur Dona Juanna de Velasco, fille du duc de 
F* Castille, & il eut assen Gautorits. pour la lui 
faite 3 en * ce due & de ses 
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grands qu? etojent Y Madrid, le visi- | 
" honneurs possi- 


 Quelques j jours avant ce mariage, monsei- 


| gneur m ayant envoye chercher, me dit en me 
| | mettant des papiers entre les mains: Tiens, 


Gil Blas, Jai un nouveau présent à te faire. 


Tome 7 * 2 


us 


le crois qu'il ne te sera pas desagreable. ” 
Voici des lettres de noblesse, que 17 fait 
|| expedier pour toi. Monseigneur, lui rẽpon- 
| dis-Je, assez surpris de ces paroles, votre ex- 
cellence sait que je suis fils d'une duegne & 
I d'un Ecuyer; ce $ervit, ce me semble, pro- 
| faner la noblesse que de m'y aggreger; & 
c'est, de toutes les graces que 8a majeste me 
deut faire, celle que je mérite & que je 85 
desire le moins. Ta naissance, reprit le mi- 
- |  niktre. est un obstacle facile 3 a , Tu as ẽtẽ 
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occupe tis affaires d Petat sous le minist:re 
du duc de Lerme K* us le mien; d'ailleurs, 
ajouta-t- il avec un souris, n'as-tu pas rendy 
au monarque des services qui meritent une 
au Ecompense? En un mot, Santillane, tu n'es | 
pas indigne de Phonneur que Jai voulu te | 
faire; de plus, & cette raison est sans replique, | 
le rang que tu tiens aupres de mon fils, de. | 
mande que tu sois noble. Je t'avoueraiĩi meme 
que c'est à cause de cela que je t'ai donne des 
3 de noblesse. Je me rends, monsei- 
gneur, lui repliquai- je, puisque votre excel- 
lence le veut absolument. En achevant ces 
mots, je sortis avec mes patentes, que Je Serral | | 
dans ma poclie. I 
je suis donc preentement —— 
HA en moi-meme, lorsque] je fus dans la rue; | 
me volla noble S que Jen aye Pobligation | 
i mes parens ; je pourrai, quand il me plair, | 
me faire A Peler Don Gil Blas; & si quel- | 
qu'un de ma connoissance s'avise de me rire 
au nez en me nommant ainsi, je lui feral 1 
 bignifier mes lettres; mais lisons-les, conti> | 
nuai-je, en les tirant de ma poche, voyons | 
un peu de quelle fagon on y decraxe le | 
_ vilain. Je lus donc mes patentes, qui por- 
toient en substance: Que le roi, pour recol- | 
Noitre le zèle que Javois fait paroitre en plus | 
d' une occasion pour son service, & pour le bien 
5 de 1 avoit juge a . de x me * EZ: 
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de lettres de noblesse. Pose dire à ma lou- 


ange qu'elles ne m'inspirerent aucun orgueil. 


Ayant toujours devant mes yeux la bassesse de 
mon origine, cet honneur m'humilioit, au lieu 
de me donner de la vanité; aussi je me promis 
dien de renfermer mes patentes dans un — 

sans me vanter d'en Etre pourvu. 


Loe poete des Asturies, comme on à du 


le remarquer, me negligevit assez volon- 

| tiers. De mon cote, mes occupations ne me 
£7 permettoient guere de Paller voir. De sorte 
que je ne Pavois point revu depuis le jour de 
la dissertation sur P /phigeme d' Euripide. Ls 
| hasard me le fit encore rencontrer pres de la 


porte du soleil. II sortoit d'une imprimerie. 


je Pabordaien lui disant : Ho! ho! monsjieur 
Nugnez, vous venez de chez un imprimeur; 
cela semble menacer le public d'un nouvel 
1 3 de votre composition. 


C'est a quoi i doit en effet s attendre, me 


= repondit-il ; Je te diraĩ que je me suis avist de 
composer une brochure, qui est sous la presse 
actuellement, & qui doit faire un grand bruit 
dans la republique des lettres. Je ne doute 

A pas du merite de ta production, lui rẽpliquai- 
je; mais je m'etonne, que tu t'amuses a com- 
poser des brochures; il me semble que ce 
sont des colifichets, qui ne font pas grand hon- 
neur à Vesprit. Il y ena quelquetois de bonnes, 


repartit Fabrice, La mienne, par exemple, est 


pense de ce s0in-la, 


de ce e nombre, adbiqu'elle git tc faite 3 A la =. 


häte. Car je Yavoyerai que c'est un enfant | 
de la necessite. La faim, comme tu sais, fai . 
bvVortir le loup hors du bois. N 
Comment! mytcriai-je, la faim est-ee 3 
Pauteur du Conte de Saldagne qui me tient 
ce discours? Un homme qui a deux mille eeus | 
de rente, peut-il parler ainsi? Doucement, | 
mon ami, interrompit Nugnez; je ne Suis | 
plus ce potte fortune, qui jouisgoit d'une pen: 
sion bien"payee. Le degordre s est mis gubite- | 
ment dans les affaires du tregorier Don Ber- 
trand; il a manie, dissipe les deniers du roi; | 
tous ses biens sont saisis, & j'ai perdu ma pen- 3 
sion. Cela est triste, lui dis. je, mais ne te rexte= | 
il pas encore quelque esperance de ce cote= | 
la? Pas la moindre, me repondit il, le seigneu 
Some del Ribero, aussi gueux que son bel | 
gs esprit, est abims ; 4 ne reviendra, Gt I 
jamais aur T eau 1 
_ "Gur ce pied-la, lui b mon ami, » 
ill faut que je te fasse donner quelque poste, qui | 
te console de la _—_ ta pension. Je te dis | 
E 2 me dit-il; quand tu m'of- | 
ploi de trois mille ecus d'appointemens, je le 
refuserois; des accupations de commis ne 
conviennent pas au genie d'un nourrisson des | 
muses; il me faut des amusemens litteraires. | 
| Que te diraj-je enän! Je suis ne pour vive || 
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Au reste, continua-t- il, ne t'imagine pas que 


nous soyons fort malheureux; outre que nous 
vivons dans une parfaite independence, nous 
sommes des gaillards sans souci; on eroĩt que 
nous faisons souvent de repas de DPémocrite, 
EX Fon est la-dessus dans Verreur. II n'y a pas. 
I vn de mes confreres, sans en excepter les 
faiseurs d'almanacs, qui ne soit commensal! 
dans quelque bonne maison; pour moi j'en 


ar deux ot l'on me regoit avec plaisir. J'ai 


deux couverts assurès; Pun chez un gros di- 


recteur des fermes, à qui Jat dedic un ro- 


| B "man; & l'autre chez un riche bourgeois de 
Madrid, qui a la rage de vouloir toujours 
woir à sa table des beaux esprits; heureuse- 
ment il n'est pas fort dE&licat sur le choix, 


& la ville lui en fournit autant qu'il en veut. 


| Je cesse donc de te plaindre, dis-je au poe- 
te des Asturies, puisque tu es content de ta 
condition. Quoiqu'il en soit, je te proteste 
de nouveau que tu as toujours dans Gil Blas 
un ami, a l'ẽpreuve de ta negligence à le cul- 
| tiver; si tu as besoin de ma bourse, viens har- 
diment à moi; qu'une mauvaise honte ne te 
prive point d'un secours infaillible, & ne me 


7 X ravisse point le plaisir de b'obliger. = on” 
A ce sentiment genereux, $'Ecria Nugnez, : 


| 3 ie te | PECORNOSS,. Santillane, & 3 * te rends mille ; 


23 


1 


& mourir en poëte, & je veux remplir mon 


89 
ke 


tu posssdes ses bonnes graces, profitg, du — 
tems; hate l oi de t'enrichir; car ce minis, 
1 qu'on m'a dit, branle dans le manche. 
je demandai à Fabrice Sil savoit cela de | 
bonne part, & il me repondit : Je tiens cette | 
nouvelle d'un vieux chevalier de Calatrave | 
qui a un talent tout particulier pour decay. | 
virir les choses les plus secretes; on Ecoute cet 
homme comme un oracle, & voici ce que je lui | 
entendis dire hier: Le comte - duc, disoit-il, 3 3 
2 un grand nombre d'ennemis, qui se reunis» | 


| vois "pour E il fe, | par reconnoissance, 15 . 
que je te donne un avis $alutaire. Pendant 
que le comte duc peut tout encore, & que | 


sent tous pour le perdre. II compte trop sur 7 


| Pascendant qu'il a sur Vesprit du rot; ce w- 135 

narque, a ce qu'on pretend, « commence à bak | 
ter Poreillg aux plaintes qui deja vont jusqu aa 

ment; mais 1y fis peu d'attentiqn, & je men Ii 


retourngy au logis, persuade que Pautaxite 


de mon maktre £toit inẽ branlable, le regardant 
comme un de ces yigyx chénes, qui. ont pris | 
wenn, 


sauroient abattrę. 


2 que le Pocte des Sets 
m'avoit dit, n'stoit point sans fondement. 
H y avoit au palais une confederation furtve | 
contre le comte-duc, de laquelle on pre- | 
tendoit que la reine <toit le chef; & touts 
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copyzet. = un 
fais n ne trangpiroit rien dns le public. dg 


weures que Jes fonféderse prenoient pour 
iT deplacer ce ministre. II read meme de- 


puis ce tems- Ia plus d'une année sang due je Wen 
| mapperguaee que $9 taveur gdt regu ja Min” 5 


| Mais la revolte des Catalgng, squtenus par 


France, & les mauvais succgs de la guerre 
| contre ces rebelles, exciterent les murmures 
du peuple, qui se plaignit du gouvernement. 
Ces plaintes donnèrent lieu à la tenue d'un 
1 conseil en presence du roi, qui voulut a 
le marquis de Grana, ampaeadeur de Vem- 

| pereur a la cour d'Espagae, $'y trouvat. ly 
ut mis en deliberatign, sil ẽtoĩt plus a propos n 
| que le roi demeurft en Castile, au qu'il Es 
| paxgat en Arragon pour se faire voir 2 ses 

| troupes. Le comte-duc, qui avoit envie que 

ee prince ng partit pojug pour Farmee, parla 


la premier, il repregenta qu'il ctoit plus con- 


vegable à la majesté royale de ne pas sortit 
du centre de ses ctats, & il appuya son sen- 
 timent de toutes les raigans que son elaquence 
| put lui fournir. II n'eut pas plutot acheve 
bon discours, qus son avis fut gönéfalement 
$uivi de toutes les personnes du conseil, a I 
| resexve du marquis de Grana, qui n'ecoutant 

| que son zèë'le pour la maisen d' Autriche, & 
[e laissant aller à la franchise de sa nation. 
eombattit le sentiment dp pramier manistre, x 
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soutint Vayis contraire avec tant de force, 


que le roi, frappe de la solidité de ses raison- 


nemens, embrassa son opinion, quoiqu'elle 


fat oppos ee à toutes les voix du conseil, * 1 


marqua le jour de son depart pour Parmee., 

 _C*ttoit pour la premiere fois de sa vie- que 
ce monarque avoit os penser autrement que 
son favori, qui regardant cette nouveaute 


comme un sanglant affront, en fut tres mo- 


tifiẽ. Dans le tems que ee ministre alloit se 


retirer dans son cabinet pour y ronger en li- 
bertẽ son frein, it m'apperęut, m'appela, & | 
| m' ayant fait entrer avec lui, il me raconta _ 
d'un air agite ce qui s8'etoit passẽ au conseil; en- 
suite, comme un homme qui ne pouvoit revenir 'F 


le roi, qui depuis plus de vingt ans ne parle | 
que par ma bouche, & ne voit que par mes yeux, 


2 a prefers Pavis de Grana au mien; & de 


quelle maniere encore? en comblant d'eloges 
cet ambassadeur, & sur tout en louant son 


zele pour la maison d' Autriche, comme si cet 
5 Allemand en avoit plus que moi. | 


5 I] est aise de juger par la, poursuivit „ 
1 ministre, qu'il y a un parti forme contre moi, 
& j'ai tout lieu de penser que la reine est 
a la téte. Eh! monseigneur, lui dis-je, de | 

quoi vous inquietez-vous ? Pouvez- vous crain- 


dre la reine? Cette princesse depuis plus de 
douse ans nest - elle * accoutumee a vors 
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| yoir maitre des affaires, & n'avez-vous pas 
mis le roi dans Phabitude de ne la pas con- 
- glter? A Legard du marquis de Grana, le 


monarque peut s' etre range de son Sentiment, 


4 oy qu'il a de voir Son armee, & de 
une campagne. Tu n'y es pas, inter- 


it le comte-duc; dis plutst que mes 


| ennemis esperent que le roi étant parmi ses 


| troupes, sera toujours environné des grands 
| | quiauront suivi, & qu'il &en trouvera hn 


a d'un assez mecontent de moi, pour oser Ini 


wetoit pas loin de 1a, & il se preparoit à &y = 
| rendre; mais le comte-duc lui en 0ta len- 


| tenir des discours injurieux 3 mon minist&re, 
| | Mais ils se trompent, poursuivit-il ; je saurai 
I accessible à tous les grands, cequ'il fit en effet 
dune maniere qui mérite bien d'stre detaillee. — 

Le jour du depart du roi étant venu, ce 
I - monarque, apres avoir charge la reine du son 


du gouvernement en son absence, se mit en 


I chemin pour Saragosse; mais avant que-d'y , 

| arriver, il passa par Aranjuez, dont il trouva 

Ile scjour si delicieux, qu'il 8'y arreta pres de 
| trois semaines. D'Aranjuez le ministre le ht 

| | aller 3 Cuenca, ov il l'amusa encore plus 

I long-tems par les divertissemens qu'il lui don- 

| ma. Ensuite les plaisirs de la chasse occu- f 

| perent ce prince à Molina d' Arragon; apres 15 


quot il fut conduit a Sarragosse. Son armee 
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vie, en lui faisant accroire qu'il se mettroit | 
en danger d'etre pris par les Frangois, qui | 
| Etoient maitres de la plaine de Mongon; . 
de sorte que le roi, epouvantew. d'un peril | 
qu'il n'avoit nullement a craindre, prit le | 
parti de demeurer enferme chez. luz comme 
dans une prison. Le ministre profitant de g | 
terreur, & sous pretexte de veiller à sa $urete; 
le garda, pour ainsi dire, à vue; si bien que 
les grands, qui avoient fait une excessive de- | 
pense pour se mettre en état de suivre leur 
souverain, n'eurent pas meme la satisfaction 
di''obtenir de lui une audience particulièere. 
Philippe enfin s'ennuyant d'etre mal loge 1 

Saragosse, d'y passer encore plus mal son 
tems, ou si vous. voulez, d'etre prisonnier, | 
d'en retourna bientdt a Madrid. Ce monarque 
init ainsi sa campagne, laissant au marquis | 
de Los Velez, general de ses troupes, le soins 
de soutenir l'honneur des armes d'Espagne. | 
Peu de jours apres le retour du roi, i!! 
se répandit a Madrid une facheuse nouvelle. 
On apprit que les Portugais, regardant la r& | 
volte des Catalans comme une belle occasion 
que la fortune leur. offroit de secouer le joug | 
Espagnol, avoient pris les armes, & choisi pout | | 
leur roi le duc de Bragance ; qu'ils Etoient dans | 
la resolution de le maintenir sur le trone, & | 
_. quils comptoient bien de n'en pas avoir le | 
deémenti, VEspagne. ayant alors sur les bras 
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oit | 8 en Allemagne, en Italie, en Flan- 
lui | dre & en Catalogne. lls ne pouvoient ef- 
n; #4 fectivement trouver une conjoncture plus fa- 
nl vorable pour Saffranchir d'une een | 
„ * ils détestoient. 2 . 
= Ce qQuily a de 3 c est que le 
5 | comte-duc, dans le tems que la cour & Ia 
es 


ville paroissoient consternces de cette nou- 


ue vyelle, en voulut plaisanter avec le roi aux 
de- 55 depens du duc de Bragance; mais philippe, bien 
eur loin de se preter a a ses mauvaises plaisanteries, 
on prit un air serieux, qui le deconcerta, & lui fit 
Te. | pressentir sa disgrace. Ce ministre ne douta 
* plus de sa chute, quand il apprit que la reine 

ot | F'ctoit ouvertement declarce contre lui, & 
" qu'elle Paccusoit hautement d'avoir par sa 
| mauvaise administration cause la revolte du 
=o Portugal. La plupart des grands, & sur tout 
— ceux qui avoient%tc a Saragosse, ne $'apper- 

ö 1 gᷓurent pas plutot qu'il se formoit un orage 
* FT sur la tete du comte- duc, qu'ils se joignirent- 
gy | 2 la reine; & ce qui porta le dernier coup 
__ a sa faveur, c'est que la duchesse douairière 


a de Mantoue, ci- devant gouvernante de Por- 
; tugal, revint de Lisbonne a Madrid, & fit voir 


”— | - clairement au roi que la revolte de ce royaume 

's | metoitarrivee que ** la E son 2 55 
91 ministre. e 
ME Les aiscours de cette princesse * toute 5 


pression qu ils pouvoicnt faire gur Peaprit | 
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du monarque, qui revenant enfin de son en- 
_ tetement pour son favori, se depouilla de | 
toute Paife&ion qu'il avoit pour lui. Lors- 
que ce ministre fut informe que le roi econ. | 
toit ses ennemis, il s'avisa de lui ecrire un bu. | 
let, pour lui demander la permission de se de. | 
mettre de son emploi, & de s'eloigner de la | 
cour, puisqu*on lui faisoit Pinjustice de lui 
imputer tous les malheurs arrives 3 la mo- 
narchie pendant le cours de son ministere, 
il s'imaginoit que cette lettre feroit un grand 
effet, croyant que le prince conservoit encore 
pour lui assez d'amitie pour ne vouloir pas 
consentir à son Eloignement; mais toute la | 
reœponse que lui fit sa majeste, fut qu'elle lui | 
_ accordoit la permission qu'il demandoit, & | ra 
qu'il pouvoit se retirer ou bon lui sembleroit. a 
Cees paroles, Ecrites de la main du roi, fu= | br 
rent un comp de tonnerre pour monseigneur, | su 
qui ne s'y étoit nullement attendu. Nean. te 
* moins, quoiqu'il en füt étourdi, il affecta " 0 
air de constance, & me demanda ce que je | le 
| ferois à sa place. Je prendrois, lui dis-je, | pz 
- aisement mon part! 1 j abandonnerots la cour, = ch 
KX j'irois a quelqu' une de mes terres passer si 
tranquillement le reste de mes jours. Tupenses | 
sainement répliqua mon maitre, & je pre- 
tends bien aller finir ma carrière a Loeches, 
_ apres que j' aurai seulement une fois entreten 
le monarque; je suis bien aise de lui remon- 
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mier, que j'ai fait humainement tout ce que j'ai 
| pu, pour bien soutenir le pesant fadeau dont 
Yi 


7 oe TFT, 


Jetois charge, & qu'il n'a pas dependu de 
moi de prevenir les tristes evenemens dont on 
nme fait un crime; n'<tant point en cela plus 
| coupable qu'un habile pilote, qui, malgre tout 
| ce qu'il peut faire, voit son vaisseau emporte 
| par les vents & par les flots. Ce ministre se 
flattoit encore qu'en parlant au prince il pour- 
toit rajuster les choses, & regagner le terrein 
qu'il avoit perdu; mais il ne put en avoir 
audience, & de plus on lui envoya demander 
| la clef dont il se servoit pour entrer, quand il 
ui plaisoit, dans appartement de sa majeste. 
lugeant alors qu'il n'y avoit plus d'espe- 
| rance pour lui, il se determina tout de bon 
| & la retraite. II visita ses papiers, dont il 
| brvla prudemment une grande quantite ; en- 
suite il nomma les officiers de sa maison & 
les valets dont il vouloit Etre suivi, donna des 
| ordres pour son depart, & en fixa le jour au 
lendemain. Comme il craignoit d'etre insulte 
par la populace en sortant du palais, il se- 
|| chappa de grand matin par la porte des cui- | 
| «ines, monta dans un méchant carrosse avec 
von confesseur & moi, prit impunement la ; 
route de Loeches, village dont 1] etoit Selgneur, 
dc od la comtesse son <pouse a fait batir un 
magnifique couvent de religieuses de l'ordre 
de St. Dominique. Nous nous y rendimes en 
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moins de quatre heures, & toutes les personnes 


de sa suite y arriverent peu de tems après nous. 
Madame d'Olivares laissa partir son mari | 
; pour Loeches, & demeura quelques jours aprẽs 5 
lui a la cour, dans le dessein d'essayer si par | 
ses pricres & par ses larmes elle ne pourroit 
pas le faire rappeler ; mais elle eut beau se 
prosterner devant leurs majestes, le roi n'eut | 
aucun eEgard a ses remontrances, quoique pre- 
parées avec art; & la reine, qui la haissoit | 
mortellement, vit avec plaisir couler ses pleurs, 
Il L'epouse du ministre ne se rebuta point; elle | 
SbS'humilia jusqu'a implorer les bons offices des | 
dames de la reine; mais le fruit qu'elle re- 
cueillit de ses bassesses, fut de $'appercevoir | 
qu'elles excitoient le mẽ pris plutõt que la pitic. | 
Desolée d'avoir fait en vain tant de demarches | 
humiliantes, elle alla rejoindre son Epoux, pour | 
s'affliger avec lui de la perte d'une place, qui | 
sous un regne tel que celui de Philippe *. 
ctoit peut-etre la premiere de la monarchie. 
Le rapport que cette dame fit de Vetat 
col elle avoit laiss& Madrid, redoubla le cha- 
grin du comte-duc: Vos ennemis, lui dit- | 
elle en pleurant, le duc de Meédina-Cœli, 1 
les autres grands qui vous halssent, ne cessent 
de louer le roi de vous avoir 6te du mi- | 
| nistere, & le peuple celebre votre disgrace | 


avec une joie insolente, comme si la fin des 


malheurs de Petat toit attachce à celle e 


; | / | | 
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yotre administration, Madame,. lut dit mon 
maitre, suivez mon exemple, deyorez vos 


chagrins; il faut ceder a Porage qu'on ne 


peut detourner. J'avois cru, il est vrai, que 

As pourrois perpetuer ma faveur jusqu'a la fin 
| de ma vie; illusion ordinaire des ministres 
& des favoris, qui oublient que leur sort 
7 n de leur souverain. Le duc de Lerme 


n'y a-t-il pas etc tromps aussi-bien que moi, 


quoiqu'il s'imaginat aue la pourpre, dont il 
toit revetu, fut un sùr 888 de Veternelle 
| durte de son autorité? 


C'est de cette fagon que le comte-duc 


| exhortoit son 6pouse a s' armer de patience, 
0 pendant qu'il ẽtoĩt lui-mème dans une agita- 
| tion, qui se renouvelloit tous les jours par les 

| depeches qu'il recevoit de Don Henri, qui 
ttant demeure à la cour pour observer ce 


qui s'y passeroit, avoit soin de Ven informer 
exactement. C'ctoit Scipion qui apportoit les 
lettres de ce jeune seigneur, aupres de qui 


il etoit encore, & avec qui je ne demeurois 
plus depuis son mariage avec Dona Juanna. 
Les depeches de ce fils adopte etoient toutes 
| remplies de facheuses nouvelles, & malheu- 
| reusement on n'en attendoit pas d'autres de 
ui. Tantét il mandoit que les grands ne se 
 contentoient pas de sc rejouir publiquement 
de la retraite du comte-duc, qu'ils s'etoient 
: tous reunis your. faire chasser ses creatures 


R2 
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— - Chis ges & des emplois qu'elles _— 
doient, & les faire remplacer pas ses ennemis. 
Une autre fois il ecrivoit que Don Louis de | 
Haro commengoit d'entrer en faveur, & que | 
suivant toutes les apparences; il alloit devenir | 
premier ministre. De toutes les choses cha- 
grinantes que mon maitre apprit celle qui | 
parut Paffliger devantage, fut le changement | 

qui se fit dans la vice-royaute de Naples, que la 


de Medina de las Torres, qu'il aimoit, pour la | 
donner A PAmirante * — * 11 avoit ; 


"IE 8 


-:..- On pet dire que pendant trois mois os 
monseigneur ne sentit dans la solitude que 
trouble & que chagrin; mais son confesseur, 
qui étoĩt un religieux de l'ordre de St. Do- 
minique, & qui joignoit à une solide pieté une 
male eloquence, eut le pouvoir de le consoler. | 
A force de lui repregenter avec energie qu'il 


= ne devoit plus penser qu'a son salut, il eut, 


avec le secours de la grace, le bonheur de | 
detacher son esprit de la cour. Son excel- 3. 
lence ne voulut plus savoir de nouvelles de | 


Madrid, & n'eut plus a coeur que de se 


disposer à bien mourir. Madame d'Olivares, | 
de son cote, faisant un assez bon usage de 43 
retraite, trouva dans le couvent dont 1 
_ Etoit fondatrice, une consolation preparee | | 
par la Providence. II y cut, parmi les e- 
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ligieuses, de saintes filles, dont les 8 | 
pleins d' onction tournerent insensiblement en 
douceur Pamertume de sa vie. A mesure que 
mon maitre dẽtournoit sa pensée des affaires 
du monde, il devenoit plus tranquille. Voict. 
de quelle maniere il regloit sa journee: II 
passoiĩt presque toute la matinee a enten- 
dre des messes dans Veglisze des reli- 
gieuses, ensuite il revenoit diner; apres quoi | 
il s'amusoit pendant deux heures a jouer A 
toutes sortes de jeux avec moi & quelques-uns 
de ses plus affectionnẽs domestiques ; puis il ses 
kretiroit ordinairement tout seul dans son cabinet, 
cu il demeuroit jusqu'au coucher du soleil; 
| alors il faisoit le tour de son jardin, ou bien il | 
* alloit en carrosse se promener aux environs de | 
bon chateau, accompagne tantot CI son con- 
. fesseur & tantot de moi. 5 „ 
Un jour que Jetois seul avec lu; & que 
8 F 'admirois la serénité qui brilloit sur son visage, 
je pris la liberté de lui dire: Monseigneur, 
permettez-moi de laisser <clater ma joie; Air 
de satisfaction que je vous vois, je juge que 
votre excellence commence à $'accoutumer i. 
u retraite. Jy suis deja tout accoutume, me 
Tepondit-il; & quoique je sois depuis long- 
tems dans I habitude de m'occuper d'affaires, - 
|: je te proteste, mon enfant, que je prends de 
Pour en jour plus de got. a la vie douce & 
hisidle que Je mene ici. 285 
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Monseigneur, pour varier ses occupations, 


s'amusoit aussi quelquefois à cultiver son jar. 
din. Un jour que je le regardois, travailler, 


il me dit en plaisantant: Tu vois, Santillane, 


un ministre banni de la cour devenu jardinier- | 
Loeches. Monseigneur, lui repondis-je sur le | 
meme ton, je m' imagine voir Denis de Syracuse 
maitre d'<cole i Corinthe. Mon maitre sourit 
de ma réponse, & ne me Sut yas mauvais gre 


de la comparaison. 


Nous etions tous ravis au chicas de voir 
le patron, superieur a sa disgrace, trouver des 
charmes dans une vie si differente de celle = 5 
qu'il avoit toujours menee lorsque nous nous 

_ _ appergumes avec douleur qu'il changeoit a 1 
vue d'ceil. II devint sombre, reveur, & | 
| tomba dans une melancolie profonde. WS - 

ceessa de jouer avec nous, & ne parut plus 
sensible à tout ce que nous pouvions inven- 
ter pour le divertir. II s'enfermoit après 80n 

diner dans son cabinet, on il demeuroit tout 
seul jusqu'au soir. Nous nous imaginions que 
sa tristesse étoit causce par des retours de sa 
grandeur passce : & dans cette opinion nous 
laäachions apres lui le pere Dominicain, dont | 
pourtant eloquence ne pouvoit triompher dela 
meélancolie de monseigneur, laquelle, au lieu 


45 diminuer, sembloit aller en augmentant. 


Il me vint dans l'esprit que la tristesse de ce 
miinistre pouvoit avoir une cause particulicre 
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qu'il ne youloit pas dire; ce qui me fit for- 
mer le dessein de lui arracher son secret. Pour 

y parvenir, j epiai le moment de lui parler 
dans temoins; & Fayant trouve : Monsei- 
| gneur, lui dis-je, d'un air mele de respect & 
ctaffection, est-il permis a Gil Blas d'oser 
| faire une question à son maitre? Tu peux 
| parler, me repondt-il, je te le permets. Qu' est 
devenu, repris- je, cet air content qui paroiĩssoĩt 
zur le visage de votre excellence? N'au- 
nez-vous plus Pascendant que vous aviez 
pris sur la fortune? Votre faveur perdue 


erxciteroit-elle en vous de nouveaux regrets? 


|| Sertez-vous replonge dans cet abyme d'ennuis, 
| @on votre vertu vous avoit tire? Non, graces 


u Ciel! repartit le ministre, ma miemoire n'est 


plus orcupee du personnage que Jai fait à la 
cour, & Fa pour Jamais oublie les honneurs 
qu'on m'y a rendus. Eh pourquoi donc, 
lui repliquai-je, si vous avez la force de n'en 
plus rappeler le souvenir, avez-vous la foi- 
blesse de vous abandonner a une melancolie 


| qui nous allarme tous? Qu” avez- vous, mon 
cher maitre? poursuivis-je en me jetant a 
bes genoux; vous avez sans doute un secret 


Chagrin qui vous devore ; pouvez- vous en faire 


un mysteère a Santillane, dont ous connoissez la 


8 dixcrction, le zele & la fidélite? Par quet mal- : 


| eur 97 perdu votre confiance ? ; 
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| Tu la possèdes toujours, me dit — 


5 rEpugnance à te reveler ce qui fait le sujet 
de la tristesse, od tu me vois enseveli ; cepen. 


dant je ne puis tenir contre les instances d'un 
serviteur & d'un ami tel que toi. Apprends 


donc ce qui fait ma peine; ce n'est qu' au seul 
Santillane que je puis me resoudre a faire une | 
pareille confidence. Oui continua-t-il, je sus 
la proie d'une noire meélancolie, qui con- 


sume peu à peu mes jours; je vois presqu' 


tout moment un spectre, qui se présente devant ” 
moi sous une forme effroyable. Jai beaume | 
dire à moi-mEme, que ce n'est qu'une illv. | 
— © qu'un phantome, qui n'a rien de reel, ses“ 
apparitions continuelles me blessent la vue, & | 

_ nvinquietent. Si j'ai la tete assez forte pour 
etre persuadẽ qu'en voyant ce spectre je ne 


vois rien, je suis assez foible pour m 'affliger 
de cette vision. Voila ce que tu m'as force de 


5 te dire, zjouta-t-il; juge à présent si j'ai tort | 
de vouloir cacher 3 a tout le monde la cause e de | 


ma melancolie. 


Pappris avec autant 7 4 que d'e- | 
|  tonnement une chose si extraordinaire, & qui | 
|  Supposoit un derangement dans la machine. | 
Mdonseigneur, dis-je au ministre, cela ne vien- * 
droit-il point du peu de nourriture que vous : 
 prenez ? ? car votre sobriẽtẽ est excessive. C'est 
ce "ue Jai you d abord, eee: & par - be 


— © < ©. ==" 
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cpronver, si c'Etoit à la diète que je m'en 


devois prendre, je mange depuis quelques 
jours plus qu'a Pordinaire; & tout cela est 
inutile, le phantome ne disparoit point. II 
| disparoitra, repris-je pour le consoler; & si 
votre excellence vouloit un peu se dissiper en 
jouant encore avec ses fideles serviteurs, je 
crois qu'elle ne tarderoit ere a se voir de- 

| livree de ses noires vapeurs. 5 5 


Peu de tems après cet entretien monsei- 


gneur tomba malade ; & sentant que l'affaite 
|  deviendroit sẽrieuse, il envoya chercher deux 
notaires a Madrid, pour leur faire faire son 
| testament. II fit venir aussi trois fameux mẽ- 
| decins, qui avoient la reputation de guerir 
 quelquefois leurs malades. Aussi-tot que le 
| bruit de Parrivee de ces derniers se repandit 
| dans le chateau, on n'y entendit que des 
plaintes & des gémissemens; on y regarda 
lsa mort du maitre comme prochaine, tant 
on y <toit prevenu contre ces messieurs. Ils 
avoient amené avec eux un apothicaire & 
| un chirurgien, ordinaires executeurs de leurs 
_  ordonnances, [ls laissèrent d'abord les no- 
taires faire leur metier, apres quoi ils se dis- 
posèrent a faire le leur. Comme ils étoient 
| dans les principes du docteur Sangrado, des 


la premiere consultation ils ordonnerent sai- 


| gnees sur saignées; ensorte qu'au bout de six 
 Jours ils reduisirent le comte-duc a Fextre- 
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mite, & le dene ils le dehercreat de 8 
vision. | 


_ Apres a mort & ce init il regna * 
le chateau de Loeches une vive & Sincere | 
douleur. Tous ses domestiques le pleurtrent 


amèrement. Bien loin de se consoler de sa 


perte par la certitude d' etre compris dans son 
testament, il n'y en avoit pas un qui n'eat 
volontiers renoncé a son legs pour le rappe- 
ler a la vie. Pour moi, qu'il avoit le plus | 
 ch6ri, & qui m'etois attache à lui par pure If 
inclination pour sa personne, j'en fus encore | 
plus touche que les autres. Je doute qu Au- 
— hogs m ait coũtẽ NINE de larmes 087 le — | 
2 "as ministre, ainsi qu vil Favoit ant * 
inhumé sans pompe & sans éclat dans le | 
monastère des religieuses, au bruit de nos la- 
mentations. Apres les fenerailles, madame 
d' Olivarès nous fit lire le testament, dont tcus 
les domestiques eurent sujet d'etre satisfaits. 
Chacun avoit un legs. proportionne a la place | 
qu'il occupoit, & le moindre legs etoit de deux | 
mille Ecus ; le mien &toit le plus considerable 
de tous; monseigneur me laissoit dix mille 
paistoles pour marquer Vaffection $ingulitre | 
qu'il avoit eue pour moi. II n'oublia par les 
| ho6pitaux, & fonda des services. „ annuels dans þ 


3 couvens. 
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Madame d'Olivarès renvoya tous les do- 
mestiques a Madrid toucher leur legs chez 
Fintendant Don Raimond Caporis, qui avoĩt 
ordre de les leur delivrer; mais je ne pus 


5 ir avec eux; une grosse fievre, fruit de 
mon affliction, me retint au chateau Sept a 
hut jours. Pendant ce tems-la, le père 


de St. Dominique ne m'abandonna point. Ce 


| bon religieux m'avoit pris en amitié; & s'in- 
|  teressant à mon salut, il me demanda, quand 
| il me vit convalescent, ce que je voulois de- 


venir, Je p'en sais rien lui repondis-je, mon 


reverend pere ; je ne suis point encore d'ac= 


| cord avec moi-meme la-dessus; il y a des 


| | momens od je suis tente de m'enfermer dans 
g une cellule Pour y faire penitence. Momens 


precieux ! Secria le Dominicain: Seigneur 
de Santillane, vous feriez bien d'en profiter. 


le vous conseille en ami, sans que vous ces- 


siez pour cela d'Ctre sẽculier de vous retirer 


dans notre couvent de Madrid, par exemple; 


de vous en rendre bienfaiteur par une dona- 
tion de tous vos biens, & d'y mourir sous 


P habit de St. Dominique. II y a bien des 


| personnes qui expient une vie mondaine ä 


une pareille fin. 1 , 
Dans la disposition on &toit mon esprit, i 5 
conseil du religieux ne me revolta point, & je 


| repondis à sa reverence, que je ferois sur cela 


5 mes reflexions. Mais ayant consulte la-desgus 
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Scipion, que je vis un moment apres le maine, = 7 
il v'tleva contre cette pensce, qui lui parut 
une idee de malade. Fi donc, seigneur de San. | 


tillane me dit-il, une semblable retraite 


elle vous flatter ? Votre chateau de Llyrias ne k 
vous en offre-t-il pas une plus agreable ? Si | 
vous en <tiez autrefois charme, vous en gou. | 


terez encore mieux les douceurs presentement, 


que vous Etes dans un-ige plus propre à vous 


laisser toucher des beautes de la nature. 


Le fils de la Coscolina n'eut pas de peine | 
ame faire changer de sentiment. Mon ami, | 
lui dis-je, tu Vemportes sur le pere de St. Do. | 
minique. Je vois bien en effet que Je ferai | 
mieux de retourner à mon chiteau; je m'ar- | 
rete à ce parti. Nous regagnerons Llvyrias | 
aussi-tõt que je serai en ẽtat d'en reprendre le 5 
chemin; ce qui arriva bientot; car n'ayant | 
5 plus de fièvre, je me sentis en peu de tems | 
d as8ez fort pour exẽcuter cette rẽsolution. Nous | 


nous rendimes à Madrid, Scipion & moi. La 


vue de cette ville ne me fit plus autant de 


plaisir qu'elle m'en avoit fait auparavant. 
Comme je savois que presque tous ses habi- 


tans avoient en horreurla mémoire d'un mi- 

nistre, dont je conservois le plus tendre sou- 
venir, je ne pouvois la regarder de bon ail; 
aussi je n'y demeurai que cinq ou six jours, 


que Scipion employa aux preparatifs de no- 


* n Pane: . Fendant * son- Gs 
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geoit i notre Equipage, Jallai trouver Ca- 


poris, qui me donna mon legs en doublons. 


fle vis aussi les receveurs des commanderies 
sur lesquelles j'avois des pensions; je pris des 
arrangemens avec eux pour le payement; en 


un mot, je mis ordre a toutes mes affaires. 


La veille de notre depart, je demandai au 
ﬆ de la Coscolina s'il avoit pris conge de 
Don Henri. Oui, me repondit-il, nous nous 
sommes Separcs ce matin tous deux a Va- 
miable; il m'a pourtant tEmoigne qu'il Etoit = 


fache que Je le quittasse ; mais sil Etoit con- 


tent de moi, je ne l'étois guere de lui, Ce 
'est point assez que le valet plaise au mai 
| tre, il faut en meme tems que le maitre plaise 
au valet; autrement ils sont l'un & l'autre 
| fort mal ensemble. D'ailleurs, ajouta- -t il, Don 
Henri ne fait plus a la cour qu'une pitoyable 
3 figure; il y est tombe dans le dernier me- 
| pris; on le montre au doigt dans les rues, & 
on ne Pappelle plus que le fils de la Genoise. 
| Jug2z s'il est gracieux pour un garcon d'hon- i 


— yew de servir un homme deshonore. 


Nous partimes entin de Madrid un beau 

| Jour au lever de l'aurore, & nous primes 

la route de Cuenga. Voici dans quel ordre 

L & dans quel équipage: Nous <tions, - - 
| conlident & moi, dans une chaise tiree par 
deux mules conduites par un postillon ; trois 
nulets charges de nos ha rdes & de notre ar- 
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gent, & menes par deux palefreniers, nous 
| Suivoient immédiatement; & deux grands 
laquais, choisis par Scipion, venoient ensuite 
montẽs sur deux mules, & armes jusqu'aux | 
dents: les palefreniers de leur cote portoient | 
des sabres, & le postillon avvit deux bons 
Pistolets a Pargon de sa selle. Comme nous 
Etions sept hommes dont il y en avoit six 
fort resolus, je me mis gaiement en chemin, 
sans apprehender pour mon legs. Dans les | 
8 villages par où nous passions, nos mulets 


 faisoient orgueilleusement entendre leurs son- 


nettes; les paysans aCcouroient a leurs pories | 
pour voir defiler notre equipage, qui leur 
paroissoit tout au moins celui d'un grand qui 
alloit prendre possession d'une vice-royaute, | Ro 


Jemployai quinze jours a me rendre a 


| Liyrias, rien ne m 'obligeant d'y aller 2 
grandes journees ; tout ce que je souhaitois, 
c' ẽtoit d'y arriver heureusement, & mon $0u- 
hait fut exauce. La vue de mon chateau | 

m'inspira d'abord quelques pensees tristes, en | 


me rappelant le souvenir d'Antonia ; mais 


je sus bientot m'en distraire, ne voulant 
 m'occuper que de ce qui pouvoit me faire 
plaisir, outre que vingt-deux ans, qui se- 
toient ecoules depuis sa mort, en avoĩent fon 


affoibli le sentiment. 


Seitöt que je fus entre dans le chiteay | I 
: Beatrix, & ea fille vinrent me saluer d un air | 


OO == 7m © c ©- 
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empressẽ; ensuite le pere, la mere & la fille 


5 S' accablèrent d' accolades avec des. trans ports 


de joie qui me charmèrent. Apres tant 
d'embrassemens, je dis, en . avec at- 


| tention ma filleule, que je trouvai fort aimable: 


Est- il possible que ce soit la cette Seraphine que 


je laissai au berceau quand je partis de Llyrias? 


e suis ravi de la revoir si grande & si jolie; 
il faut que nous songions a Fctablir. Com- 


ment donc, mon cher parrain, $'ecria ma fil- 


leule en rougissant un peu de mes dernières 
paroles, il n'y a qu'un instant que vous me 
voyez, & vous songez deja a vous defaire de 


moi! Non, ma fille, lui repliquai-je, nous 
ne pretendons point vous perdre en vous ma- 
riant; nous voulons un mari qui vous pos- 
dede sans qu'il vous enleve a vos parens, & 


qui vive, pour ainsi dire, avec nous. : 
II s'en presente un de cette espece, dit alors ; 
Katrin. Un gentilhomme de ce pays-ci a vu 


pelle de ce hameau, & en est devenu amou- 


reux. II m'est venu voir, & m'a demande mon 
aveu. Vous jugez bien quelle rẽponse je lui 
di faite. Quand vous auriez mon agrement, lui 
di- je dit, vous n'en serie pas plus avance ; 


Séraphine depend de son pere & de son par- 
rain, qui seuls peuvent disposer d'elle; tout ce 
que je puis pour vous, c'est de leur ecrire pour 


= ies informer de votre N qui fait hon- 
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neur à ma fille. Effectivement, messieurs, 
poursuivit-elle, c'est ce que j'allois incessam. 
ment vous mander; mais vous voila revenus, 


vous ferez ce que vous Jugerez a propos. 


Au reste, dit Scipion, de quel caraQtere et | 
cet Hidalgo? ne ressemble-t-il pas à la plu- 
part de ses pareils ? n'est-il pas fier de sa no- 
blesse, & insolent avec les roturiers? Oh | 
pour cela, non, repondit Beatrix, c'est un | 
 garcon d'une douceur & d'une politesse 

 achevee, de bonne mine d'ailleurs, & qui 
n'a pas encore trente ans accomplis. Vous 
nous faites, dis-je a Beatrix, un assez beau 


portrait de ce cavalier; comment s'appelle- 


t.-il? Don Juan de Jutella, repartit la fem 
de Scipion; ; al n *. a pas long- tems qu'il 3 
recueilli la succession de son pere, & il vit 
dans son chateau Eloigne d'ici d'une ljeue 
avec une sœur cadette qu 2 sous Sa Con- 
duite. Jai autrefets, repris-je, entendwu 
parler de la famille de ce gentilhomme; 


c'est une des plus nobles du royaume de 
Valence. J'estime moins la noblesse, s'ècria 


| Scipion, que les qualites du cœur & de 
Fesprit; & ce Don Juan nous conviendra, | 
si c'est un honnete homme. II en a la rep. | 
tation, dit Seraphine, en se mélant a Ventre- 
tien; les habitans de Llyrias qui le connots- 
sent en disent tous les biens du monde. A | 
ces paroles de ma filleule, je regardai aver 


a r 
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un souris son pere, qui les ayant saisies aussi- 
dien que moi, jugea que le 1 ne de- 


plaioit point à sa fille. 


Te cavalier apprit bientöt notre arrive. a 
Llyrias, puisque deux jours apres nous le vimes 


paroltre au Chateau. Il nous aborda de bonne 


5 grace; & bien loin de dẽmentir par sa presence _ 
ce que Beatrix nous avoit dit de lui, il nous 


it concevoir une haute opinion de son merite. 


Il nous dit qu'en qualité de voisin, il venoit 
nous feliciter sur notre heureux retour. Nous 
le regũmes le plus gracieusement qu'il nous fut 
poffible, mais cette viſite ne fut que de pure 
civilité; elle se passa toute en complimens, de 
5 & put & d'autre; & Don Juan, sans nous dire 
un mot de son amour pour Séraphine, se re- 


tira en nous priant seulement de lui permettre 


de nous revenir voir, & de profiter d'un voi- 


sinage qu'il prévoyoit lui devoir etre d'un 


1 | grand agrement. Lor squ' . nous ent quittes, 


Ecatrix nous demanda ce que nous pensions 


de ce gentilhomme. Nous lui repondimes 
| quil nous avoit prevenus en sa faveur, & 
| Wu il nous Sembloit que la fortune ne pouvoit 


5 offrir : a Scraphine un meilleur parti. FW 
Des le jour suivant, je sortis apres le diner 


* avec le fils de la Coscolina pour aller rendre 


a« visite que nous devions à Don Juan. Nous 


| primes la route de son chateau conduits par un 
| guide, qui nous dit, apres trois quarts Chew 
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de chan. Voici le chateau du :eigneur Dan 2 
Juan de Jutella. Nous eümes beau regarder | 
de tous nos yeux dans la campagne, nous 
fimes long-tems sans l'appercevoir; nous ne 
1 decourrimes qu'en y arrivant, attendu qu'il | 
 eEtoit situe au pied d'une montagne, au milieu 
d'un bois dont les arbres Eleves le déro- | 
boiĩent à notre vue. II avoit un air antique & 
dcdlabré, qui prouvoit moins Populence de son 
maitre, que sa noblesse. Neanmoins quand 
nous y fumes entres, nous trouvames la cadu- 
_ cite du bitiment compensee \eagl la propretẽ 1 


des meubles. 


Don Juan nous regut Sans v une tl bien 8 i 
nce, ou il nous presenta une dame qu il ap- N 
pela devant nous sa sœur Dorothée, & . 


pouvoit avoir dix-neuf a vingt ans. Elle * 


Stoit fort parẽe, comme une personne qui 


_ vB etant attendue a notre visite, avoit envie de 
nous paroitre aimable ; & s'offrant a ma 


vue avec tous ses charmes, elle fit sur moi la | 


meme impression qu Antonia, c'est-à- dire, 


que. je fus troubié; mais je cachai si bien 
mon trouble que Scipion meme ne le 8 


marqua pas. Notre conversation roula, 


comme celle du jour précedent, sur le plaisir 
mutuel que nous nous faisions de nous voir 
quelquefois, & de vivre ensemble en bons“ 
voisins. II ne nous parla point encore de | 
| Seraphine, & nous ne tut dimes | rien * put 3 
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| Fengager à nous declarer ses intentions ; nous 
ktions bien aises de le voir venir la-dessus. 
1 pendant notre entretien Je jetois souvent * 0 
vue sur Dorothée, quoique } aſfectasse de l''en- 
|| visagerle moins qu'il m'ẽtoĩt possible; & toutes 
les fais que mes regards rencoatroient les 
| siens, c'étoit autant de traits nouveaux qu'elle 
me langoit dans le cœur. je dirai pourtant, 
pour lui rendre une exacte justice, que ce n' toit 


point une beaute parfaite: si elle avoit la peau 


| | gune blancheur Eblouissante & la bouche plus 
| vermeille que la rose, son nez etoit un peu trop 
long & ses youn trop pro; N le tout g 


ensemble m'enchantoit. 8 
Enfin, je ne sortis point 4 chateau & = 


- tella comme F y Ctois entre ; & m'en retour- 
| nant à Llyrias l'esprit rempli de Dorothée, je 
ne voyois qu'elle, je ne parlois que d'elle. 
[Comment donc, mon maitre, me dit Scipion, 


en me considerant d'un air etonne; vous Etes. 
bien occupe de la s8xur de Don Juan! Vous 


auroit-elle inspire de b'amour? Oui, mon 


ami, lui répondis- Je, & jen rougis de honte ; = 


|| moi qui depuis la mort d'Antonia ai regarde | 
mille jolies personnes avec indifference, faut-il 
8 que j en rencontre une qui m' enflamme a mon 
ige, sans que je puisse mien defendre ? Eh 
dien, monsi2ur, reprit le fils de la Coscolina, 
vous devez vous applaudir de Paventure, au lieu 
de vous en plaindre; vous. etes encore dans un 
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| age od il n'y a point de ridicule à se marie 
Ke le tems n'a point assez flẽtri votre front pour 
vous 6ter l'esperance de plaire. Croyez moi, | 
quand vous reverrez Don Juan, demandez-lus | 
hardiment sa sœur; il ne peut la refuser aun | 
homme comme vous; & d'ailleurs, s'il fault 
absolument Etre gentilhomme pour ẽpouser Do- 
rothe, ne Ietes-vous pas? Vous avez des let- 
tres de noblesse, cela suffit pour votre posterite, 
Lorsque le tems aura mis sur ces lettres le voile 
_ Epais dont il couvre Porigine de toutes les mai. | 
sons, apres quatre ou cinq generations, la race 
55 des Santillanes sera des plus illustres. — - 
Scipion m'encouragea par ce discours i mo | 
IS u amant de Dorothée, sans songer - qu'il! 
m''exposoit à essuyer un refus. je ne my 
: d&terminat neanmoins qu'en tremblant. Quoi- 


que je ne parusse pas. avoir mon age, & que je 
pusse me donner dix bonnes annees moins que 


je n' en avois, je ne laĩssois pas de me croire bien 


fond a douter que je plusse a une jeune beaute. 


je pris pourtant la rèsolution d'en risquer HE 
demande sitot que je verrois son frère, qui de | 
son cote n'etant pas sür d'obtenir ma filleule, - 


n' toit pas sans inquietude. 
Il revint a mon chateau le lendemain ma- 


1 dans le tems que j'achevois de m'habiller. 
Seigneur de Santillane, me dit-il, je viens au- 


Jourd'hui a Llyrias pour vous parler d une N 


affaire serieuse. Je le fis passer dans mon (a- 


„ 


coxkidt. „ 


| binet, ou d'abord entrant en matiere: Je crois, 


continua- t- il, que vous n'ignorez pas le sujet 


| qui m'amene: J'aime Seraphine ; vous pou- 
|| vez tout sur son pere; je vous prie de me le 
| rendre favorable; faites-moi obtenir l'objet 
Ide mon amour; que je vous doive le bon- 


heur de ma vie. Seigneur Don Juan, lui rẽ- 


pondis-je, comme vous allez d' abord au fait, 
| | Tous ne trouverea pas mauvais que je Suive 
votre exemple, & qu "apres vous avoir pro- 
mis mes bons offices auprès du père de ma fil- 


leule, je vous demande les votres — de vo- 


1 re sur. 


A ces 23 mots Don Joan laissa 5clater : | 


| une agrcable surprise, dont je tirai un augure 
favorable. Seroit-il possible, $ecria-t-il en- 
| cute, que Dorothée et fait hier la conquete 
de votre cœur? Elle m'a charme, lui dis-je, 
je me croirai le plus heureux de tous les 

hommes, si ma recherche vous plait a Pun 


& a Pautre. C'est de quoi vous devez ins 


A ssuré, me rephiqua-t-il ; tout ' nobles que 
nous sommes, nous ne dedaignerons pas votre 


alliance. Je suis bien aise, lui repartis-je, que 


vous ne fassiez pas diffieultè de recevoir pour 
| bean-frere un roturier ; je vous en estime da- 
vantage, vous montrez en cela votre bon es- 
| prit; mais quand vous seriez asses vain pour — 
| ne vouleir accorder votre sceur qu'a un noble, 

* zachez que Yai de | quoi contenter votre va- 
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nite. Pai travaille vingt ans dans les bureaux : 


du ministere ; & le roi, pour recompenser les 


services que Jai rendus a I'ctat, m'a gratifie | 
de lettres de noblesse, que je vais vous faire | 
voir. En achevant ces paroles, je tirai mes | 
patentes d'un tirotr, où je les tenois humblement | 


cachees, & je les presental au gentilhomme, 


qui les lut d'un bout a l'autre attentivement | 
avec une extreme satisfaction. Voila qui est 
| bon, reprit- il, en me les rendant, Dorothee est 
à vous. Et vous, m' Ecriai-Je, * sur 8e. 4 


| raphine. | 


Ces deux mariages forend donc ainsi r6o- 
lus entre nous. Il ne fut plus question que e j 
savoir si les futures y consentiroient de bonne 

grace; car Don juan & moi également deli- | 
cats, nous ne pretendions point les obtenit 
malgré elles. Ce gentilhomme retourna au 
chateau de Jutella pour me proposer a 2 
scœur; & moi j'assemblai Scipion, Beatrix & | 
ma filleule, pour leur faire part de Pentre- 
|  tien que je venois d'avoir avec ce cavalier. 
Beatrix fut d' avis qu'on Pacceptait pour ẽpoux 


sans hesiter, & Séraphine fit connoitre par 


son silence qu'elle étoit du sentiment de a 
mere. Pour le pere, il. ne fut pas a la vérite If 
dl''une autre opinion; mais il temoigna quel- | 
que inquietude sur la dot qu'il faudroit, disoit- | 
il, donner à un gentilhomme dont le chateau | 
avoit un si Pressant besoin de nn Je i | 


© 2 
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ſermai la bouche a Scipion, en lui disant que 
cela me regardoit, & que je faisois présent a 
ma filleule de quatre mille DORM Fore payer | 
| $adot 


je revis Don Juan des le soir meme. ve 


affaires, lui dis. je, vont à merveilles ; je sou- 
haite que les miennes ne soient pas Pe un plus 
| mauvais état. Elles vont aussi le mieux du 
monde, me repondit-il; je n'ai pas été a la 
peine d' employer Pautorite pour avoir le con- 
sentement de Dorothee ; votre personne lui re- 
vient, & vos manières lui plaisent. Vous ap- 
5 prehendiez de n'etre pas de son gout, & elle 
craint avec plus de raison que n' ayant a vous 
offrir que son coeur & sa main.......Que vou- 
drois- je de plus? interrompis- je tout transporte 
de joie ; puisque la charmante Dorothée n'a 
point de rẽpugnance a lier son sort au mien, c'est 


tout ce que je demande; je suis assez riche pour 


_ Pepouser sans dot, & sa seule N com- 
blera tous mes vœux. 


Don Juan & moi, fort satisfaits ds hew- 


| 05 rendement: amené les choses Jusques-la, nous 
| 1 | resolumes, | pour hater nos noces, d'en sup- 

| primer les ceremonies superflues. J'abouchai 
5 ce gentilhomme avec les parens de Sera- 5 


phine; & apres qu'ils furent convenus des 


| conditions du mariage, il prit conge de nous, 


en nous promettant de revenir le lendemain 
| avec Dorothee. L'envie que j'avois de paroi- 
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tre agreable 3 cette dame, me fit employer 


trois bonnes heurcs pour le moins a m'ajus- | 


ter, a m'adoniser; encore ne pus-je parvenir 
a me rendre content de ma personne. Pour 


un adolescent qui se prepare a voir sa mal- 
tresse, ce n'est qu'un plaisir; mais pour un 
homme qui commence a vieillir, c'est une | 
occupation. Cependant je fus plus heureux 
que je ne le meritois; je revis la s@ur de 
Don ſuan, & jen fus regarde d'un œil si fa- 


vorable, que je m'imaginai valoir encore 


quelque chose. Jeus avec elle un long en- 
tretien. Je fus chqrme du caractère de son 


esprit, & je jugeai qu'avec de bonnes facons 


— beaucoup de complaisance, Je deviendrois | 
un enn chéri. Plein d'une si douce espe- 
rance, j'envoyai chercher deux notaires a Va- 
lence, qui firent le contract de mariage ; puis 
nous eumes recours au cure de Paterna, qui 1 
vint a Llyrias, & nous maria Don Juan & moi 


à nos maitresses. 
je fis donc allumer pour * $econde fois 


| le fla mbeau de 'Hymence, & je n'Cus pas su- 
jet de m'en repentir. Dorothée en femme 
vertueuse se fit un plaisir de son devoir; & 
sensible au soin que je prenois d' aller au devant 
de ses desirs, elle s'attacha bientöt a moi, 
comme si j'eusse Etc jeune. D' une autre part, 5 
Don juan & ma filleule s'enflammèrent d'une | 
ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de singulier, 


colt. wn 


les deux belles sceurs congurent Pune pour 


Pautre la plus vive & la plus sincere amitie, 


De mon cote, je trouvai dans mon beau-frere 
tant de bonnes qualites, que je me sentis naitre 


pour lui une veritable affection, qu'il ne paya 
point d' ingratitude. Enfin Punion qui regnoit 


entre nous ᷑toit telle, que le soir, lorsqu'il falloit 
nous quitter pour nous rassembler le lendemain, 5 
| cette separation ne se faisoit pas sans peine; ce 


qui fut cause que des deux familles nous rẽso- 
lames de n'en faire qu'une, qui demeureroit 


 tantot au chateau de Llyrias, & tantot a celui 
de jutella, auquel pour cet effet on fit de gran- 
| des reparations, des pistoles de son excellence. 
1 ya deja trois ans, ami lecteur, que Je mene 
une vie dèlicieuse avec des personnes si chères. 
Pour comble de satisfaction, le Ciel a daigne 


m'accorder deux enfans, dont Peducation va 


3 devenir Tamusement de n mes vieux x jours. 


| FIN DU QUATRIEME ET DERNIER TOME. | 
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SUJETS SACRES. 


 Preuves de I Existence de Dieu. 


q Ou, c'est un Dieu eachs q que le Dien 988 il nut ; 

. croĩire. . 

Mais tout cachẽ qu il Fg, pour eee sa gloi re, 55 

Quels tẽ moins Eclatans devant moi rassembl es 
Repondez, Cieux & Mers; & vous, Terre, parlez. 

Oel bras peut vous suspendre, innombrables étoiles? 

| Nuit brillante, dis- nous qui t' a donné tes voiles? _ 

| cieux ! que de grandeur, & quelle majests ! 

y reconnois un Maitre à qui rien n' a coats, 

I Et qui dans vos deserts a seme la lumiere, 

Ainsi que dans nos champs il sEme la poussiere, _ 

| Toi qu” annonce l' aurore, admirable flambeay, 

| Atre toujours le meme, astre toujours nouveau, 

| Par quel ordre, ö Soleil, viens-tu du sein de onde | 

Nous tendre les rayons de ta clarte feconde?—& 

{ Tous les jours je t'attends. tu reviens tous les jours 5 = 

zt. ce moi = are et qui mr ton cours ? 5 : 4 
Tome 1 7. 25 1 42 
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Et toi, dont le courroux veut engloutir la Terre, 

| Mer terrible, en ton lit quelle main te reserre? 
Pour forcer ta prison tu fais de vains efforts; 
La rage de tes flots expire sur tes bords. 

Fais sentir ta vengeance à ceux dont Vavarice 
Sur ton perfide sein va chercher son supplice, 
Heélas! prets à perir, t'adressent-ils leurs vœux? 
| Its regardent le Ciel, secours des malheureux. 

La nature qui parle en ce peril extreme, 

Leur fait lever les yeux vers Vasyle 5upreme : 
Hommage que toujours rend un coeur effrayẽ 

Au Dieu que jusqu' alors il avoit oublic, 

La voix de l' Univers à ce Dieu me rapelle : 
La Terre le public : Est-ce moi, me dit-elle, 
Est. ce moi qui produis mes riches ornemens? 


e C'est celui dont la main posa mes fondemens. 


Si je sers tes besoins, c' est lui qui me l'ordonne: 
Les prẽsens qu'il me fait, c'est à toi qu'il les donne. 6 
Je me pare des fleurs qui tombent de sa main; 
II ne fait que Vourrir et m'en remplir le sein. 
Pour consoler l- espoir du Laboureur avide, 
C' est lui qui dans l'Egypte, od je suis trop aride, 
Veut qu' au moment prescrit, le Nil loin de ses  bords, 


| Repandu sur ma plaine, y porte mes trẽsors. 


Ainsi parle la Terre, et charmé de l' entendre, 1 
Quand je vois par ces nœuds, que je ne puis comprendre, 
Tant d' etres d:ferens l'un a l'autre enchaiaés, | 
Vers une meme fin constamment entraines, 
 AVordre general conspirer tous ensemble; 

Je reconnois partout la ian les rassembie, 


8 . Edt” =: Mot 


' SACRES. 


Et d'un desse in si grand j - admire Fuaits, 
Non moins que la sagesse et la simplicite 


Le Roi pour qui sont faits tant de biens precieux, 
l homme Eleve un front noble, & regarde les Cicux 


| Ce front, comme un theatre on Vame se deploie, 
ft tantot eclaire des rayons de la joie, 
Tantòt eaveloppe du chagrin tenebreux. 


I amitiè tendre et vive y fait briller ses feux, 


Qu'en vain veut imiter, dans son zele perfide, 

La trahison que suit l' envie au teint livide. 

Un mot y fait rougir la timide pudeur; 

Le mepris y reside ainsi que la candeur, 

Le modeste respect, Limprudente colère, 
Ia crainte, et la pileur sa compagne ordinaire, 5 
Qui, dans tous les perils funeſtes i mes jours, : 
Plus prompte que ma voix, appelle du en, 
Ame sevir aussi cette voix empressẽe, 


Loin de moi, quand j je veux, va porter ma pensee : 2 


Meszagère de I'ame, interprete du cœur, 
De la gociete je lui dois la douceur. 
Quelle foule d'objets I'@il reunit ensemble! ! 


| Que de rayons Epars ce cercle Etroit rassemble! 


Tout o' peint tour à tour. Le mobile tableau 


| Pinnombrables filets, Ciel! quel tisau fragile! 


Cependant ma memoire en a fait son asy le, 7 
Et tient dans un depor fidèle & precieux, 


Tout ce que m*ont appris mes oreilles, mes yeux. 


Mais qui donne à mon sang cette ardeur salutaire ? 


N ans mon ordre il nourrit ma chaleur nẽcessaire. 5 
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Fl. ce moi qui preside au maintien de ces loix 2 
Et pour les Etablir ai- je donnẽ ma voix? 
le les connois à peine: une attentive adresse 
Men apprend tous les jours & Pordre & la sageste. | 
De cet ordre secret reconnoissons V Auteur, 
Fut: il jamais de loix sans un Legislateur ?.,., 5 
Reconnnissons du moins celui par qui nous $0mmes, 2 
Celui qui fait tout vivre & qui fait tout mouvoir: 
Sil donne l' etre a tout, FP a- t. il pu recevoir? 
II precede les tems. Qui dira sa naissaace ? 
Par lui l'homme, le Ciel, la Terre, tout commence, | 
Et lui seul infini n'a jamais commence. 
| Quelle main, quel pinceau dans mon ame a trace 
D' un objet infini Vimage incomparable ? | 
Ce n 'eſt point à mes sens que j en suis rederable.. 5 
Et d' un ètre infini je me suis souvenu 


Des le premier instant que je me suis connu. 


-. on r le 5 Poeme de la Religion, 


A rerveilles 4& la guidance 1 Dieu. | 


Les Cieux instruisent la Terre 
A reverer leur Auteur; 
Tout ce que leur globe enserre | 
__Celebre un Dieu createur, 
Quel plus sublime Cantique 0 
Que ce concert magniſique 
Die tous les cClestes r 4 
— Quelle grandeur infinie! 
Quelle divine harmonie 
| R6sulte de leurs accords ! 43 
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| De ga puĩssance immortelle 
Tout parle, tout nous instruit: 
Ie jour au jour la revele, 
La nuit l' annonce I la nuit. 
Ce grand et superbe ouvrage 
 Neest point pour I homme un langage 
Obscur et mystërieux; 
Son admirable structure 
et la voix de la nature 
Qui se fait entendre aux yeux. ; 


5 Dans une e 4 voüte 
II a place de ses mains, og - 
Le Soleil qui, dans sa route, 
Eclaire tous les humains. 
Environnẽ de lumière, 
Cet astre ouvre sa carrière 
Comme un epoux glorieux, = 
Qui, des l'aube matinale, 
De sa couche nuptiale 
7h Sort brillant et raden... 
. B. Rousseau, banapb. 4 Pi. 18. „ 


” Et WY anden rosa. procedens de thalamo gs. 8 
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Creation de ] Homme ; Etat d innocence de nos 

premiers parens, et Suites funeſes de leur 
decobiiseance. 


Le Soleil commengoit ses routes ordonnees : 
Les ondes dans leur lit Ctoient emprisonnces, 
Deja le tendre oizeau, 5clevant dans les airs, 


| Beniſſoit son Auteur par ses nouveaux concerts. 


Mais il manquoit encore un Maitre a tout Vourage : 

Faijons J. homme, dit Dieu, fa;ſans-le d n:tre 3 | 

Soudain, p2tri de boue, et d'un souffle anime, 

Ce chef - d'œuvre connut qu'un Dieu Vavoit forme. | 
La nature, attentive aux besoins de son maitre, 

Lui pre zenta les fruits que son sein faisoit naltre; 
Et l' Univers, soumis à cette aimable loi, 

Core pira tout entier au bonheur de son Roi. 

La fatigue, la faim, la soif, la maladie, 5 

Ne pouvoient altcrer le repos de sa vie; 

La mort meme n'osoit derunger ces ressorts 

(Ve le souffe divin anima dans son corps. 

I n'eut point à sortir d'une enfance 1 ignorante: : 

Ill n'eut point à dompter une chair inzolente. 

L'ordre rẽgnoit alors, tout Etoit dans son lieu; 


L'animal cratgnort I homme, et I homme craignoit Dieu 1 D 


Tel fut !“ homme inn2ceat ; sa race fortunèe 
Des memes droits que lui, deyoit se voir ornẽe; 3 
5 Et congu chastemeat, enfante sans Couleurs, 
: L' enfant ne se ſat point annonce par ses pleurs, 
= V ous n "EU5512Z vu jamais une mere tremb! ante 
Soutenir de sen fls 1 la a marche chancelunte, 


3 - 


| Contre son Souverain 'animal se revolte; _ | [ 
le Maitre de la Terre apprehende les vers; Cs [ 
 L'insecte se fait craindre au Roi de!“ Univers. 
L'homme à la femme uni, met au jour des coupables, 


3 Aux solides avis Venfant toujours rétif, 
Par la seule menace y devient attentif; 
1 Page et des legons sa raison eondee, 
A peine du vrai Dieu lui retrace l'idẽe. 
Heélas! à ces malheurs, par sa femme seduit, 5 
| Adam, le foible Adam, 3 avec nous s eſt reduit : 


SACRES. 2 


Reéchauffe r son corps froid dans la dure $aigon, 


Ni par les chitimens appeler sa raison. 


Le demon contre nous ett eu de foibles armes. 
Helas! ce souvenir produit de vaines larmes. 


Que sert de regretter un ẽtat qui n'eſt plus, 


Et de peindre un s jour dont nous fames exclus? 


Pleurons notre disgrace, et parlons des misères 
Que sur nous attita la chate de nos pères. 


Condamnẽs à la mort, deſt inẽs aux travaux, 
Les travaux et la mort furent nos moindres maux, 
Au corps, ty ran cruel, notre ame assujettie, 
Vers les terrestres biens languit appesantie. 

De mensonge et d'erreur un voile tencebreux 
Nous dé robe le j jour qui doit nous rend re heureux. 
Ia nature, autrefois attentive à nous plaire, 1 
Caontre nous irritée, en tout nous est contraire. | 4 
la Terre dans son sein reſſerre ses trẽsorss: | 1 
Il faut les arracher ; il faut par nos efforts 
Lui ravir de ses biens la penible recolte, 


D'un pere ma!keureux beritiers Ceplorables., | 
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Son crime fut le nvtre, et ce pere inſidèle 
Rendit toute sa race à jamais eriminelle. 

| Ainsi le tronc qui meurt, voi: mourir ses rameaux, | 

Et la source infectẽe, infecte ses ruisseau n. 

Mais malgre cette nuit sur l' homme rẽpandue, 

On d&couvre un rayon de sa gloire perdue. 

| C'eſtdu haut de son trone un Roi precipite, 

Qui garde sur son front un trait de majestẽ. 

Une secrète voix à toute heure lui erie, 

Que la Terre n'eſt point son heureuse patrie, 
Qu' au Ciel il doit attendre un état plus parfait. 

Et lui meme ici-bas quand eſt- il satisfait? 

Digne de poss eder un bonheur plus solide, 

Plein de biens et d'honneurs, il reſte toujours vuide ; 5 | 

I! formeencor des vœux dans le sein du plaisir, 8 
II un'eſt jamais enſin qu'un <Eternel _ 

Pod lui vient sa grandeur ? d'o lui vient 82 basesse! * 
Et pourquoi tant de force avec tant de foiblesse! . 
Réveillez- vous, mortels, dans la nuit absorbes, 
Reconnoĩss e: du moins tou vous etes tombès. 


Racine & file. 


Etat Sinnocence an premier homme, C ouites ; 
4e gon Reale. . T 


Hetas! avant ce jour qui perdit ses neveux, „ 1 Hy 

Tous les plaisirs couroient au-devant de bes vu“ 5 8 
La faim aux animaux ne faisoit point la guerre. „„ | 
Le bl ed, pour se n, sans prime « ouvrant la terte, „ 


| D'un tribut de douleurs paya son attentat. 


| Il fallut aux brebis derober leur toĩson. 


| Mais sur l'àme, la mort ne trouve point de prise 
| Vn crresimple et pur n'a rien qui se divise. 


Og 5 L'instant on de ses fers une ame se délivre. 
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Neattendoit pas qu'un bœuf press de l'aiguillon, 
Tragt & pas tardifs un penible sillon. 
La vigne offroit partout des grappes toujours pleines, 
Et des ruisseaux de lait serpentoĩent dans les plaines, 
| Mais des ce jour Adam, déchu de son Etat, 


I fallut qu'au travail son corps rendu docile, 
Forcit la Terre avare à devenir fertile. 
Le chardon importun herissa les guerets; 
Le serpent venimeux rampa dans les forets; - 
La canicule en feu desola les campagnes; 

L'aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 

Alors pour se couvrir durant Vapre saison, 5 


La peſte, en meme temps, la guerre et la famine, 
: Des malheureux b jurerent la ruize, 


Boilan. TY 


& ur Pimmertalite 4 7 Ane. 


8 Quand j je pense, charge de cet emploi sublime, TY 
Plus noble que mon corps, un autre Gre m'anime: 
Je trouve done qu'en moi, par d'admirables ncuds, 

Deux @tres opposẽs sont reunis entre . 


Comment periroit-il ? Le coup fatal au corps, | 
Ne rompt que ses liens, dé range ses ressort 3. 
V'e-cest donc que l' ins tant od Pon cr sse de viv de“ 


i is corps, ne de la poudre, a la poudre et teadu: 
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L. esprit retourne au ciel dont il eſt 3 — 
Dod nous vient du neant cette crainte bizarre? 
Rien n'y rentre; en cela la nature eſt avare. 
Si du sel ou du sable un grain ne peut pecir, 
L'etre qui pense en moi craindra-t- il de mourir? 
O mort! eſt- il done vrai que nos àmes heureuses 
No ont rien à redouter de tes fureurs affreuses, 
Et qu'au moment cruel qui nous ravit le jour, 
Tes victimes ne font que changer de s6jour ? 
| Quoi! mime apres Vinſtant od tes ailes funèbres 
M'auront enseveli dans de noi res tenebres, 
je vivrois! Doux espoir ! que Jaime a m'y livrer! 142 
Des 6i&cles I venir je m occupe sans cesse; 5 
Ce qu'ils diront de moi, m'agite et m' intẽ resse. 5 
je ve ax m'ẽternĩser, et dans ma vanite | 
3 apf rends que je suis fait pour l'immortalité. yy 
Mais des biens d'ici-bas mon Ame est m*contente : | 
Grand Dieu! c'eſt done à toi de remplir mon attente, ,, . 
Quand sur la terre enfin je vois avec douleur =, 
5 Gémir l'humble vertu qu'accable le malheur, 
J'eleve mes regards vers un Etre supreme, 
Et je le reconnois dans ce dẽsordre meme, 
Ss $'il le permet, il doit le réparer un jour. 
Il veut que l' homme espere un plus heureux séjour. 
Oui, pour un autre tems, l' Etre juſte et scvòte, 
Ainfi que sa bontẽ reserve sa colère. . 
„„ Kacine, Pen de la Religion ; 
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Sur be me me Stet. 


| Ignore-t on le sort que nous devons attendre, 
Et sous quels cieux nouveaux notre esprit doit e rendre 2 
Le dẽſir du ne ant convient aux scelerats, 
Non, j je ne puis penser que la nuit du trepas 
Eteigne avec nos jours, ce flambeau de notre ime, 
Qu'alluma l' Immortel d'une celeste flamme. 


Ia vertu, malheureuse en ces jours criminels, 


Anncnce à ma raison ces siècles Eternels. 

Pour la seule douleur la vertu n'est point nee, 

Le Ciel a fa' t pour elle une autre destinẽe. 

Plein de ce juſte espoir, je m'ẽlè ve aujourd'hut 
vers V'Etre bienfaisant qu me crea pour lui. 


PT TILL „ EEE EE „ e . „456% „„ „ * 


5 Aveugle s sur son etre, NN accable, 


| Dans ce sc jour mortel le Sage eſt exile. 


Il voit avec transport la fia de sa carrière, 5 
On doit naitre à ses yeux l'immortelle lumière. 
Dans cette nuit d'erreur la vie eſt un sommeil; 
. Ia mort | conduit au jour, et tj "aspire au reveil. 


| Crecets 


E ur la Loi naturelle. 
— * bapporte en naissant, elle eſt ecrite en moi, 


I ͤ Cette Loi qui m'instruit de tout ce que je dois 


A mon pere, A mon fils, à ma femme, i moi-mé me: 2 
Atte ute heure je lis dans ce code supreme, 


* : 1a lo. qui me defend le vol, la trahison; 


5 Cette Joi qui precede et Lycurgue et Solon. 


| Avant meme que Rome eat grave douze Tables, 
3 3 Metiuse et Tar: pen n' ẽtoient pas moins cocpables. ; 
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Je veux perdre un rival: Qui me retient le bras! ? 
ſe le veux, je le puis, et je n'acheve pas. 
Je crains plus de mon cœur le sanglant E 


| 3 la sevẽritè de t tout PArcopage. ] 
| 8555 Recize . fl. 


Baur 4 21 Li as Se grevr. a 


- Soutiens ma foi chancelante, : 


Dieu puissant ! inspire-moi 


Cette crainte vigilante 

Qui fait pratiquer ta Loi, 
Loi sainte, Loi desirable, 

Ta richesse eſt preferable 

| A la richesse de Por, 

Et ta douceur eft pareille 

Au miel dont la jeune ab-ille 
| Compose son cher — 5 


Mais sans tes clartés sacrces, 


Qui peut connoitre, Seigneur, 


Les foiblesses egarees | 
| Dans les replis de son eœur * 
Prẽte- moi tes feux propices, 
Viens m'aider a fuir les vices 
Qui s'attachent A mes pas. 
Voiens consumer par ta flamme, 
Ceux que je vois dans mon ame, | 
Et ceux que je n- y vois pas. 


— 
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$i de leur triste esclavage | 
Tu viens degager mes sens; 
Si tu dẽtruis leur ouvrage, 
Mies jours seront innocens. 
J'irai puiser sur ta trace, 
Dans les sources de ta grace; 
Et de ses eaux abreuve, 
Ma gloire fera connoitre 
Que le Dieu qui m'a fait u naitre 55 
Est le Dieu qui m'a sauvẽ. 


7˙ B. Rouciean, 
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$ ur les crdres impinetrables 4 la Providence. 


X Les sais ons en desordre et les vents en courroux 
+ Fournissent à la mort des armes contre nous: 
Et toute la nature, en ce tems de souffrance, | 


Captive, gemissante, attend sa deli; rance, ; 
Ay criminel soumise obẽit a à regret, 
S cache i nos regards, et soupire en secret. - 


| Oui, tour nous eſt voile, jusqu'au momeat terrible, 
Moment insvitable, on Dieu rendu visible, 

| Precipitaur du Ciel tous les astres Eteints, 

5 3 Remplacera le j jour, et sera pour Ses Saints, | 

|| Cette unique clarté si long-tems attendue. 

455 | Pour eux-memes Severe, ici-bas a leur vue 


Ilse montre, il se cache, et par Vobscurite | 
Conduit ceux qu'autrefois perdit la vanite. 


De quoi se plaindre ? Il peut nous ravir sa lumizre * 


1 bar grace il ne yeut pool bn couvrir toute entierc. : 
1 Lime = B 5 
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Qui la 2 est bientdt penctre de ses traits 
Qui ne la cherche pas, ne la trouve jamais. 
Qu'ici sans murmurer la raison s'humilie: 
Dieu permet notre mort, ou nous laisse la vie. 
Ne lui demandons point compte de ses ow 
Qui pourra d'injustice accuser ses arrets? _ 
L'homme, ce vil amas de boue et de poussiere, 
Scutiendlroit-il jamais Veciar de sa lumiète? 


Ce Dieu, d'un scul regard, confond toute grandeur, 


Des Astres devant lui s'Gctipse la splendeur. 
Prosternẽ pres du 'I'rOne od sa vloire étincelle, 
Le Ch rubin tremblant se courre de son aile. 
Rentrez dans le ncant, mortels audacieux: 
II vole sur les vents; il s'assied ſur les Cieux: 
II a dit à la mer: brise- toi sur ta rive; 
Et dans son lit Ecroit la mer reste captive. 
Les fondres vont porter ses ordres conhes, 5 
Et les nun ges sont la poudre de ses pieds. 
C'eſt ce Dieu qui d'un mot Eleva nos montagnes, 
3 Suspendit le soleil, Grendit nos campagnes, 
Qui pèse l'univers dans le creux de sa main. 
Notre globe, a ses yeux, eſt semblable ace grain 
Dont le poids f. it à eine inel iner la be lar ce. 
II souffle, et de la mer tarit le gouffre | immense. 
Nos vœux et nos encens sont dus a son pouv oir. 5 
Cependant quel honneur en peut. il recevoit? 


Quel bien lui revient-il de nos foibles hommages | ? 


Lui seul il est sa fin, il $aime en ses ouvrages.. 
Qa-t-il besoin de nous? D'un œil indiffe rent, 
HU regarde tranq gull e et! etre et le ne ant. ove”. 


* Ce qu'il veut, il Pordonne, et son ordre prime : 


II parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer, 


Et les foibles mortels, vains jouets du trẽ pas, ä 
. Sonr tou J devant es Pans” comme $'ils n'<toient pas. 


I Sounts avec respect à sa volonts sainte, Wy 
9 6 crains Dieu, cher Aber, etn'al point autre « crainte, 
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N'a point d'autre raison, que sa volonte meme. | 

O sage profondeur ! © sublimes secrets! | 

| il adore un Dieu cache, } * tremble et je me tais. , 
Racine Pacme de la Religiate | 


| Lee de is 3 a Diez. 

. Qe peur ent contre lui tous les Rois de la terre ? 

En vain ils s'uniroient pour lui faire la guerre: 
our dissiper leur ligue, il n'a qu'a se montrer; 
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Au seul son de sa voix la Mer fuit, le Ciel tremble : 
Il voit comme un neant tout P'univers ensemble ; 1 


ef Iain 
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1 4 phe, de Racine. 2 


Tea, Gr —_ Pritre 7 "EY a thaw. un des 
Principaux Oficiers du Noi de Juda. 


| celui qui met un frein à la fureur des lots, 
Gait aussi des méchans arreter les complots. 


Able, de Racine. 


cure! les \pritendus eeprits fits. 


* Mais dans ce cle, a a la rẽ vo te ouvert, 


4 Vi impietẽ marche a front decouvert : 1 


Bbz | 
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Rien ne l'ẽ tonne, et le crime rebelle 


Ne'a point d' appui plus intrepide qu'elle. | 
Sous ses drapeaux, sous ses fiers Etendards, 


IL œil assure, courent de toutes parts, 


Tes legions, ces bruy antes armẽes 
D''esprits subtils, d' ingẽnieux Py gwẽes, 
Qui sur des monts d'argumens entassẽs, . 
Conte le Ciel burlesquement haussés, 


5 De j jour en jour, supethes Encelades, 


Vont redoublant leurs folles ecalades ; 3 
Jusques au sein de la Divinite 7 

Portent la guerte avec impuaits z $ 
Viendront bientor, s saas scrupule et sans bonte, 

De ses arrets lui faire rendre compte; 

Et deja meme arbitres de 5a Loi, 
Tiennent en main, pour Ecraser - la Foi, 

De leur raison les foudres toutes Preres. 


- ' pensez - vous S insensẽs aue vous ètes? 
"0 B. Roncieau. 


Eur le 1 meme ls 


8: Un exc2s plus fatal emporta la raison, 

Qui, lasse de cherir son heureuse prison, | 

Pour vouloir tout apprendre, 05a d'un pas rebelle 
Sortir du cerle Ctroit que Dicu trace autour d' elle. 5 

Plutòt que d'y rentrer, s'ẽ garant pour jamais, . 

Elle espéra, malgrs tant de brouillards ep: ais, 
Etendre son empire, en etendant sa vue. 
La nuit Venveloppa : sa ſierté conſon due, 


Au- lieu de 8 'enrichir, p2rdit son propte bien, 


Ar ne —2 — 


— 
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1 ob} à son gre gouverner le tonnerre, 


i Je n'al i fait * Passer, il n 'Etoit deja plus. 


- FR humains, qu 'entrainoit leur pente dereglee, a 
Ve $ervoit la raison par le crime aveuglee ? 


Detromper des faux biens leur esperance avide, 
Proposer à leurs veeux un bonheur plus solide, 


| Et ceglant leurs désits par leur propre interct, | 


Ce Dieu, dont Punt ers avoit perdu l'idée, 
| Dun ray on de $a grace éclaira la Judee. . 
Aux Hebreux, que choisit son amour paternel, 
| ul _ que lui seul Eroit Io tre etornel, 


SACRES, 


3 


Et l'œil toujours ouvert, voyant tout, ne vit rien. 


Dans ce trouble, usurpant son nom et sa puiszance, 


Compagne du Deisme er ce la Tolerance, 
Par l orgu: il soutenue et par la volupte, 
: Sur un tröne &clatant monta 'Impiets, 


Racine, * a M. Kauueau. 1 I 


1 Inti. 1 „ 
Pai vu Flad biene sur la terre: = 


| Pareil au cedre, il cachoit dans les Cieux | 
Son front audacieux; 


. 

1 
[ 
4 
4 


Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus: 


* B. R cura. 


8 ls revilation faite d 2 la N ation Jui. 


Pour trouver à leurs maux un remede vainqueur 
Il falloit peactrer dans les sources du cœur, 


Pour les porter a Dieu, leur montrer ce qu'il est. 


3 


— . . 
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Qui dispose à son gre, des vents et du tonne rre,. 
Dont la main sur le vuide a sus pendu la terre, 
Ouvre aux traits de I'aurore un chemin dans les airs, 
Et soutient la barriere od se brisent les mers. 
C' ẽtoit peu que lui mẽ me annongat son essence: 
Son bras, aux yeux des Juifs, conſirma sa puissance. 
Ils ont vu la nature attentive a ses loix, 
| En lui de son Auteur reconnoitre la voix, 

Le Soleil par son ordre interrompre sa course, 

Le Jourdain Etonne, remonter vers sa source, 

Des Monts, à son aspect, la base s ẽbtanler, 
Les Mers se divisant, devant lui reculer. 
Miais en vain, pour fonder la foi de ses Oracles, 


- II. s *explique A a leurs yeux par la voix des miracles : EY 


Les prodiges divers « qu'il produit chaque j jour, 
Ne'ont pu graver en eus la loi de son amour. 
7 Daos Pesprit effrene de ce peuple ind 3 e 
La vérité s 'cclipse, e et fait place à la fable: : 
De ses vœux criminels il ne prom l'ardeur, 


Qu'a a des Dieux qui sont nes du penchant de son eur. 


Ainsi des Nations triomphent les prestiges. 
Grand Dieu! de ta justice il n'eſt plus de vestiges. 
Qu'atten ids: tu pour punir ces fortairs Cr latans ? 


| Leur cri josqu'à ton tine est monte des lon; Z-tems. 5 


Dans un e sommeil ta justice repose. 

| Leve- toi, Dieu vengeur, et viens juger ta cause. 8 
De ton gl.ive enflamme {ais sortit ces Eclairs 
Qn pendtient tes Cieux et percent les Enfers. 
Preus ces traits prepares pcur le jour de la guerre? 
Sur les ai'e3 des vents tals voler ton tonnerre, 


" WM», U e re * we 
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Et qu'un noir tourbillon, dans les airs deploye, 
© Disperse les dẽbris du monde foud roy èe. 
Mais, grand Dieu ! pour jamais perdras- tu ton ouyrage 2 
Non: tu dois dans nos cœurs reparer ton image. 
Helas! quand viendra done l'astant, l'heureux instant, 
Od naitra le Sauveur que Univers attend? . 
Reforme la nature I ton culte opposce: . 
Commande que les Cieux rẽpandent 5 rose. = 
De tes dons sur la Terre epuise la faveur, 
Et qu'un germe immortel enfante le Seigneur. __ 
Enfin va s'accomplir l'auguste Sacrifice 
Qui doit du Tout-puissant desarmer la j justice, 
Et de l' Etre infini venger la majestẽ, 
Par un hommage Egal à son immensits. 
De l'homme eriminel quel sang lave binjore? 2 


La victime en mouraat consterne la nature, 


Le Ciel Palit d'effroi, le Soleil est voile, 

Les rombeaux sont ouverts, le monde est evranle. 
Des dess seins du Tres-haut quels nouveaux interprètes 
| Livent le voile obscur qui couvroit les Prophètes? 
Leurs discovrs sont suiv is de prodiges frequens : 
dans Etude, profonds, sans genie, eioquens, 1 

7 Ils confondent les loix de la sagesse bumaine: 1 

L Enter se meut et tremble à leur voix souveraine. 


Quel ctonnant projet à leurs soins est commis? 


Le Ciel veut que par eux ! Univers soit soumis . 
En vain, pour renverser ce merveilleux ouvrage, 
Les Enfers dechaines ont deploys leur rage: 
Ia Foi dans les tourmens fonde un rẽgne plus sör, 
Et repand un  Eclat plus brillant et Plus pur. 


8 Dieu de montre, tout rentre en son premier icant, 
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Des douleurs de la mort victime triomphante 


Du sang de ses Martyrs PEglis se cimeate: 


Pour les suivre au ssjour de l'eternel repos, 
De leurs cendres renait un Feuple de Heros, 
Telle est, constante Fol, tua puissance divine: 


Lorsque l' homme a connu son anguste or ie 
Etranger sur la Terre et Citor! en des Cieux, 
Sur des biens passagers il n'ouvre plus les yeux; 


Pour lui, les faux plaisirs ne sont plus qu'un fantôme, 
Les cies un instant, l' Univers un atome, 
7 9 


Les grandeurs un eclair, qui s' efface en naissant. 


As. lin. 


Sur 12 7 / %u nee! : d. Filer. 
Deja je crots le voir, j en ſ:£mis par avance, 
Ce jour de chatiment comme de Te * 
Deza Pent ends des Mers mugir! es flats edle 
[3cza je vois paitr les Astres Ebranlés. 


Le ſeu vengeur s allume, et le sen dos ttompettes 


Va reveiiler les Morts dans leurs somhres retraites. : 


Ce jour est e dernier d. es j urs de]. Univ ers. 


Dieu cite dev ant lui tous les cup! es divers 


* pour en séparer les Saints, son heritage, 


De su Religion vien eonsom mer th Hu rage. 


La Terre, le So! le! il, te tems. tout vaperir, 


Et de I'Eternits les partes vont s'ouvrir. 


Elles s'ouvrent. Ce Dieu si long- tems invicible, 


| $! avance precede de sa gloire terrible: 8 


Entoure du tonnerre, au milieu des eclairs, 


* — et 6 


SACRES. 
Son Trone Etincelant 8*&lEve dans les airs, 
Le grand rideau se tire, et ce Dieu vient en Maitre. 
Malheureux qui pour-lors commence a le connoitre ! 
Ses Anges ont par-tout fait entendre leur voix; ; 
Et sortant de la poudre une seconde fois, 9255 
Ie genre-humain tremblant, sans appui, sans refuge, 
Ne volt Flus de grandeur que celle de son Juge: A 


Fbloui des rayons dont il se sent percer, 


I' Impie avec horreur voudroit les repousser. 
Il n'eſt plus tems. II voit la gloire qui opprime, 88 


I tombe enseveli dans I'eteinel abyme . 


Et loin des voluptes od fut livre sen cœur, 
Ne trouve devant lui, que la rage et I horreur. 
Le vrai Chrétien lui seul ne voit rien qui Veronne ; 
x sur ce Tribunal, que la foudre environne, = 
Il voit le meme Dieu ” il a cru, sans le voir, 
L'objet de son amour, la fin de son espoir. 5 
Mais il n'a plus besoin de fol ni d espcrance : : 
Un Erernel amour en est la rẽcompense. 


Fe ce:ne de la Re!: gion, ae + Racine | 


Pre? esion my Fai 91 4 Pelieucte. 
| je n'adore qu' un D! eu, Muitre de PUnivers, _ 
Sous qui trombleat le Ciel, la Terre et les Enfers - 


Una Dicu qui, nous ai mant d. une amour infinie, 


Voulut mourir pour nous avec ignominie; 
Et qui par un effort de cet exces d'amour, 
Veut pour nous en victime, ètre offert chaque jour. 


Corncille, 7 rage lie 4. Folieucte. 
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Elo ge des Chrenens aes ak Sid cles. 


c un Paien qui parte ainsi des Chrecicns de fon tems. 


Les Chretiens n'ont qu'un Dieu, Maitre absolu de tout, 
De qui le seul vouloir fait tout ce qu'il recur, 

| Mais si j'ose, entre nous, dire ce qu'il me sembie, 
Les nvtres bien souvent s'accordent mal ensemble; 

Et me dat leur colere Ecraser à leurs yeur, 


Nous en avons beaucoup pour etre de vrais Dieux. 


Enſin, chez les Chretiens les mœurs sont innocentes, 
Les vices detestes, les vertus foriszantes. 

IIs font des vœux pour nous, qui les pers<cutons ; 

Et depuis tant de tems que nous les armee, 


Les a-t- on vu mutins, les a- t- on vu rebelles? 


Nos Princes ont- ils eu des Soldats plus fdeles 5 
Furieux dans la guerre, ils souffrent nos Bourreaux ; 
Et lions ay combat, ils meurent en 23neaux. . .. 


Sur le me ne Saler. 


: Le tre pas v n'est pour evx ni honteux ni faneste: 


Ils cherchent de la gloire a mepriser nos Dieux: 


Aveugles pour la Terre ils aspireat aux Cieux, 
Et eroyant que la mort leur en ouvre la porte, 

Tourmentẽs, deckircs, assassinës, n' importe; 

Les supplices leur sont ce qu'à nous les plaisirs, 


Er ies mènent au but on tendent leurs Cir. 


'' Five EF FR I RD, I 
1 anuliue, daus { Hit ane. 
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| Ino ge 22 Ciel ou du $2jOUT Ges Bienbeurcus, 


4 'apres, les notions de la Foi, 

4 Au niliea des clartẽ; d'un feu pur et durable, 80 
Dieu mit avant les tems son Tröne inẽbranlable. 
Le Ciel est sous ses pieds: : de mille Astres divers 


Le cours toujours rezle Pannonce A 1" Univers. 
1 puissance, l'amour avec l' intelligence, 


| Unis et di visés, composent son essence. 

Les Saints, dans les douceurs Hune eternelle paix, 
D'un torrent de plaisirs ent vres a jamais, 
Penetres Ge sa gloire et remplis de lui- — 
Idorent à Penvi SU MajzstC Supreme. = 

| Derant lui sont ces Dieux, ces bralans Seraphins, 

4A qui de P Uni: ers il commet les destins. | 

| 1 parle, et de la Terre ils vont changer la face, 

I es puĩssances du sièc le ils retranchent la race; 

Tandls que les humains, vils jouets de l'erreur, 

Des Con ceils 6 erernels accusent la hauteur. 


| Ce sont eus dont la main frappant Rome asservie, 
Aus lers Enfans du Nord a livre Vitalie, 


Ls agne aux Africains, Solyme aux Ottomans. 

| Tout Empire est tombs, tout Peuple eut ses Ty rans. 
1 ais cette imponetrable et juste Providence 

Ne laisbe pas toujours prospèrer Vinsolence : : 

ie! !quetois $4 bonte, favorable aux humaias, 105 

Met le Sceptre des! Lois dans d innocentes mains. 


Foltaire, Henriade. 


16 sSvjers 
F. ameux Sonnet 4. Des Barreaus:. 


Grand Dieu, tes N sont WN d'equité; 3 

Toujours tu prends plaisir à nous @tre propice: 
Mais j'ai tant fait de mal, que jamais ta bontẽ 
Ne me pardonnera qu'en blessant ta Justice. 


Ovi, Seigneur, la grandeur de mon Impicre 

Ne laisse à ton pouvoir, que le choix dus 5upp! ice: 
Ton intẽret s' oppose à ma elicits, 

Et ta clẽ mence meme attend que je perisse. | 


Contente ton desir, puĩsqu'il t'est glorieux: 
5 Olfenso· toi des pleurs qui coulent de mes yeux: 


5 n irappe, i] est tems ; rends. moi guerre boar 
] adore, en perissant, la raison qui t'aigrit; 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre, 
Qi ne soit tout couvert du sang de Jesus Christ! 3 


Wo” Sarnet et un des Plus * PO gue la Pociie £1 rangs.: Alt 
| "Jane Sn: 7 | 


bur le Passage 45 Rbin. 


; "Sq 2nimant du feu de son courage, 
de plaint de sa grandeur qui l'attache au riv age. 


PENSEES. 


2 = 
Deja au plomb mortel plus d'un brave est atteint. "= 
Sous les fougueux Couriers Onde ẽ ecume et se plaint. 
De tant de coups affreux la tempete orageuse 

Tient un tems sur les eaux la fortune douteuse; = 1 
Mais Louis d'un regard sait bientot la fixe: WH 
Le destin & ses yeux n'oseroit balancer, 


* . 4 
. 


3 ; 


Sur les trcvaur guerriers 4 Lovis xiv. 
8 Le poete fait parler la NMolesse. 

1 Helas! qu est ar enu ce tems, cet heureux tems, 

O0 les Rois s' honoroient du nom de Fainẽ ans. 
d' endormo ĩent sur le ons et, me Servant sans honte, 

+ Lalszoient leur Sceptre aux mains ou un Maire ou 4 

| Comte? 5 „ | 

- Jucun soin n a de 1 leur r palsible Cour: . 

On reposoit la nuit, on dormoit tout le jour; 1 

Leaalement au printems, quand Flore dans les plaines | 

| Fatsoit taire des vents les druy antes hale ines, 
Vatre bœufs atteles, d'un pas tranquille et lent, 

{| ?romenoient dans Paris le Monarque indolent. 

de dons $18cle n'est plus: le Ciel impitoyable 

1 \ place sur le Trone un Prince infatigable. 
brave mes douceurs, il eſt sourd à ma voix: . 

þ Tous les jours il m'ẽveille au bruit de ses ex OW. | 
Rien ne peut arrèter sa vigilante audace. — 

Vere n'a point de feux, Vhiver n'a point de glace. | 

\'entends 3 a son seul nom tous mes sujets fremir. 1 


12 raindeux fois la paix a voulu Vendormir, . 
1 Ine I, „ 0 5 


28 enen 


Loin de moi son courage entraine par la gloire, 


Ne se plait qu'à courir de victoire en victoire. 
| Je me fatiguerois A à te tracer le cours 


mo | Des . eruels 3 me wo tous les j jours, 


Fur ls Machine 4 Mary. 


5 Mais, 6 Dieux ! qu'eſt- ce que je vois? 
Que de prodiges i la fois ! 
Quelle merveilleuse structure! 
Je me trompe, ou l' Art envieux 
Semble vouloir en ces beaux licux 
5 Le disputer à la Nature. 5 8 
| Neest-ce point un enchantement | 
Qui m'impose ageablement ? 
| L'onde &'eleve par tage, 
M. “/cntant par cent tuy aux divers, ; 
Et se faisant avec courage. 
Vn nouveau chemin dans les airs, 
| S'empresse d'aller rendre hommage 
Au plus grand Roi de l' univers. 
Iei, du haut d'une ee, 
lie la vois se precipiter, 
Pais se repandre et serpenter 
Dans ce charmant lieu de plaisance, 
Od Louis trouve tant d' atttaits. 
La, redoublant sa violence, _ 
Elle entre en des conduits 8 
5 D'où vers le Ciel elle s elance, 
Et contribuant quelqueſois 


| Biilan, : 


| Fi 
Au plaisir du meilleur des Rois, 
Elle en fait a toute In France. 


Du Cerceaus 


Titus a | Birinice. my 

1 le sais tous les tourmens on ce dessein me livre; 3 

8 ſe sens bien que sans vous je ne saurois plus vivre, 
| | Que mon cœur de moi. meme est preta 8 eloigner: 
Mais il ne s * pies de . il faut régner. 


Racine, 


+ N. 4 a Motte a A. le Duc 4 22 alors 
* „„ Regent. 
je rapelle ton premier age, 


| Quand nous faisions I apprentiszage, 
( Moi, d' Auteur, et toi, de Heros: 
| Naber me sourioit et j arrangeois des mots; 


Et leurs Eleves, nous faisions, | 
= Moi, des en et toi, des actions. 


Ebene du Marichal de 8 


I! autre moitie resta dans les plaines de Mars: K 

II dispersa par- tout ses membres et sa gloire. 

out abattu qu'il fut, il demeura vainqueur : 

1 Son sang fut en cent lieux le prix de sa l 5 

„ Et Mars 1 ne lui laissa rien d' entier que le c cut, 
„ c 2 | 


29 


Mars, au grand art de vaincre, instruisoit ton courage: 5 


Du corps du grand Rantzau tu n' as qu” une des part, : 


1 — F 
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| Corti nens . 20S * Re eig. 


4 Jen ne prends point; pour juge une Cour 1013 r*, 
Paulin ; je m me propose un plus ample thcarre ; 
Et sans priter PF oreilie à la voix des flatteurs, 


+ Je venx par vo:re bncke entendre tous les cœurz. 


Vous me l'avez Promis.. . . Le respect et la craiate 
Ferment autout de moi le passage à la plainte. 2 

Pour mieux voir, cher Paulin, et pour entendre mieux, 
Je vous ai demindé des oreilles, des yeux; 

J'ai mis memea ce prix mea amitie secrète: 
J'ai voulu que des cœurs vous fuss iez 1'i inte rpreie; ; 

| QVyayu travers des flatteurs, votre sincerite = 

"Vit toujours yu a moi 1888 la vérité. 1 5 | 


Sont- ce la ces s projets pu grandeur et de gloire | 
i Qui Gevecient dans dans les cœurs consacrer ma memoir ? 
Depurs huit jours je régne, et jusques à ce jour, N 

Qrai-je fait pour Fhonneur ? J'ai tout fait pour amour. 
I) un tems si precieux quel compte puis-je rendre? 
Od sont ces henreux jours que je ſaisois attendre? 

Quels pleurs ai-je séchés? Dans quels yeux satisſaits 
_ At-je deja goùté le fruit de mes bienfaits ? 
* Unkren a-t-il vu changer ses destinees ? 
Sais-je combien le Ciel m'a compte de joarnses ? ? 
Et de ce peu de jours si long- tems attendus, 
Ah! malheureun! combiea j en ai deja perdus ! 
5 | : Tire B. ren! ce, de Rac "re, 9 10 


© SENTIMENS. 37 
Tangage un Roi. 


| ce sont les justes Dieux qui, tout Rois que nous zommes, 
Punissent nos forfaits ainsi que ceux des hommes 
Et qui ne nous font part de leur sacre pouvoir 
Que pour le mesurer aux rẽgles du devoir.... 
Heureux est donc le Prince, heureux sont ses projets, 
5 — il se "Ae Justice ainsi qu'à ses sujets“ 
: | „„ "OE 4 one. 
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Aue les Rois duvent priferer les interets & 
leurs Sujets d tout autre devoir. 


> 
— 
1 „ 


Mais la reconnaissance et Lhospitalité, 5 
Sur les àmes des Rois n' ont qu'un droit limité. - 
85 Qoi que doive un Monarque, et dit-il sa Couronne, 
I doit à ses sujets encor plus qu'a personne, 
1 ” Et cesse de devoir quand la dette est d'un rang 
A * 5 r qu' aux depens de leur sang. 
„„ | Mort 4 e de Corelle : 
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Condition des 1 
Triste destin des Rois! esclaves que nous sommes, 
Et des rigueurs du sort et des discours des hommes, 
Nous nous voyons sans cesse asSSieges de temoins, 
| Fit 2 plus malheureux osent e le moins, 
4 * eric, de Raci ine. 


ry 


= 32 „ rs 
Fardeau de la Royante. 

i Crispe, il n'est que trop vrai, la plus belle Couronne 
| N'a que de faux brillans dont Veclat l'envwironne; 
Et celui dont le Ciel pour un Sceptre fait choix, 
Jusqu'à ce qu'il le porte, en ignore le poĩds. 
Mille et mille douceurs y sembleat attachecs, 

Qui ne sont qu'un amas d'amertumes cachees : 

| Qui croit les posseder, les sent $'Evanouir, 


Et la * de les perdre empeche d'en jouir. 5 a 
| = Heraclius, ae Cornell. | 
 Reponse d un Roi d un de ces Crurlisans, qui ny - 
demandbit la per mission de ge Laitre en duel, | 
” Un Roi dont 14 prudence a de meilleurs objets, | 
E'cst meilleur menager du sang de ses Sujets: 1 
Je veille pour les miens: mes soucis les conservent, 555 
Comme le Chef a sein des Membres qui le setvent. 5 
Ainsi votre raison n'est pas raison pour mot : „„ 
. dus parle 2 en e je dols agir en Roi. 54 
55 C de Car, vel; . SO 
7 Tu” de Griese 1d, Comte & Bene vent, 2 2 & 


_ SES Ct; dens, g {ui . une 
aclic n cdicuse. 


| Laissens a aux mauvais Rois learn dis maximes : 


Je hais l'art de regner qui se permet des crimes. . 
De quel front denne rois. je un exemple aujourd ak... Sai 
Que mes lex des demuin puaroient en autrui? C'e 


SENTIMENS. e 


1 pouroir absolu n'a rien de redoutable, 

Dont à sa conscience un Roi ne soit comptable. 

5 L'amour l'excuse mal, s il regne injus te ment, ] 

= -: lamant couronne doit n'agir qu'en amant. 
| Pertharite, de Coneeilk. 


| Caractire D un grand Rei. 


Ua * Eritable Roi qu opprime un sort contrafre, 
Tout opprime qu'il est, garde son caractere : 
Ce nom lui reste entier an les plus dures loix : 
Nest dans les fers meme Ega! aux plus g grinds Reis. 
e e ; "_ 1 Cerneille. 


| Aeibiade, Ge ral Athinis en d Palnis, 7 417 4 | 
4 Arta xerce, Roi de Pere. 


2 Souvenez-vous, Madame, 
| Quesi dans mes aieux je ne vois point de Rois, 
{ Pai fait connoitre au moins mon nom par mes exploits; 


Que si pour vous aimer il faut une Couronne, 


Ce n'est pas la vertu, e est le sort qui la donne. . 
Weafns'il n'a pas mis un Sceptre dans ma main, 
1 * ne dogs ein rougir des fautes du destin. 

1 2 de Canpiures. 


Qu il nes! pas pernis de 8 ge dunner la mort. 
Q-ique honneur qu'a ce sort la multitude attache, 
Atteater sur ses jours, est le destia d'un lache. 
I Gavoir souffrit la vie, et voir venir la mort, 

C est le der oir qu Sage, et ce sera mon sort. 


| 34  SENTIMESNS, 


Le dG:espoir n'est point d'une ame magnanime: 
| Souvent il est ſoiblesse, et toujours il est crime. 
La vie est un depot conſiẽ par le Ciel: 
Oser en disposer, c'est etre eriminel. 
Du monde od m'a plact᷑ la Sagesse immortelle, 7 
Pattends que dans son sein son ordre me rappelle. 
N.“ outrons point les vertus par la ferocite, 


Restons dans la nature et dans I' kumanits, To 
OM ; 4 11h, Tragedie & Ou. 


Sentinens ae 2 22 conjre; gele. 


Test à mon epoux seul a regner sur mon ine, 


— 


Tout barbare qu'il est, c'eft un prẽsent d des Dievx | „ 
Qu'il ne m'est pas permis de trouver odlieux. 


. 6 


klélas! malgre mes vœux, malgre sa barborie, 
je n'ai pu le rev oir sans en Ctre attendrie. 
ee Phy mea est ** sur les cœurs vertueux! * 


8 * 4 ——_— * 
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Rhadamn ooh ey de call. On” 
FCentimens de tendresse. 
Iusignan apprend que Zaire ect za fille, qu'elle uit Ia Religion Musulmane, 1 
NO son malheur, et lui parle ainsi pour * a s faire © C aretienne. 
Ton Dieu que tu n ton Dieu que tu blagphemes, I 


Pour toi, pour Punivers est mort en ces lieux memes, 
| En ces lieux od mon bras le servit tant de fois, 
| En ces lieux of son sang te parle par ma vo! x. 7 
Vois ces murs, vois ce Temple envahi par tes Mattres 85 
Tout annonce le Dieu qu "ont vengs tes ancetres, 


- 6 — 


SENTIMENS. 53 


Tourne les yeux : sa tombe est pres de ce Palais. 


C'est ici la montagne oa, lavant nos forfaits, 


Ii voulut expirer sous les coups de I'Impie. | 


C'est la que de sa tombe il rappela sa vie. 
85 ru ne saurois marcher dans cet auguste lieu, 

Tu n'y peux faire un pas sans y trouver ton Dieu ; 
8 | Et tu n'y peux tester sans renier ton pore, 


Ton honneur qui te parle, et ton Dieu qui t claire. 


e te vois dans mes bras et pleurer et fréẽmir; 
Sar ton front palissant, Dieu met le repentir. - 
Jn vois la verite dans ton cœur | 


ZAIRE, 


Ah! mon rere, 


: Cher auteur ae mes jours, N que dels je faire ? OT 


| LUSIGNAN, | 


u. öter par un el mot ma crainte et mes eanuis, 
Mm ww: Je suis Chrétienne. „ 


ZAIRE, 


Oui. «> | Seig Zneur. Y; ie le suis. 
LUSIGN AV. 


Dien! [ regois son av en, du: sein det ton a Empire. 
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„„ NAKRATIONS. 
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Cinna raconte a Emilie les Wards de la consfira- 


tion qu il avoit formte contre Auguute. 


| Jamais contre un tyran entreprise congue 


Ne permit d'esperer une si belle issue; 


Jamais de telle ardeur on n'en jura la mort, 

Et jamais conjures ne furent mieux d'accord. 
Plat à Dieu que vous-meme eussiez vu de quel zele | 
Cette troupe entreprend une action si belle. 
Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux 
Qui doit conclure enſin nos desseins genereux, 

Le Ciel entre nos mains a mis le sort de Rome, 

Et son salut depend de la perte d'un homme. 
Au seul nom de Cesar, d' Auguste et d' Empereur, 
5 Vous eussiez vu leurs yeux s 'enflammer de tureur, , Bos 

| = L3, par un long recit de toutes les misCres 
| Que pendant notre enfance ont endur re nos pores, | 
Renouvellant leur haine avec leur souvenir, 
je redouble en leurs cœurs Pardeur de le punir..., | 
I':eajoute à ce tableau la peinture effroyable 
De leur concorde impie, affreuse, inexorable, 


Funeste aux gens de bien, aux riches, au Scnat, 


Et, pour tout dire enfin, de leur 'Friumvirat. 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour en reprẽsenter les tragiques histoires. | 


Je les peins dans le meurtre a l'envi tri; mphans: 


Rome entiere noy ẽe du sang de ses enfans; 
Les uns assassinés dans les places pu! bliques, . 
Les autres dans le sein de leurs Die: ux AO: ; 


L méchant par le prix au crime courage 


NARRATIONS. 37 
Le mari par sa femme en son lit ẽgorgẽ; | 
Le fils tout degouttant du meurtre de son pere, : 
Et sa tetea la main demandant son salaire; 
Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits, 
Qu'un crayon imparfait de leur sanglante paix. 
Vous dir:i-je les noms de ces grands personnages f | 
Dont j'ai depeint les morts pour aigrir leurs courages 2. 3 
j 'ajoute en peu de mots: toutes ces cruautes, | | 
La perte de nos biens et de nos liber tés, 
Le ravage des champs, le pillage des villes, 
Et les proscriptions et les guerres civiles, | 
Sont les degres sanglans dont Auguste a fait choix, 
Pour monter sur le trone-et nous donner des loix. 
Mais nous pouvons changer un destin si funeste. 
Puisque de trois ty rans c'est le seul qui nous reste, 7 
| Er que juste une fois, il s'est prive d' appul, _ 
| Perdant pour regner seul, deux mechans apres lui. TY 
4 A peine ai- je acheve, que chacun renouvelle, | 
Par un noble serment, le vœu d*etre fidèle: 
L' occasion leur plait ; mais chacun veut pour 80 
Lhonneur du premier coup que J ai choist ponr moi. 
5 . dt Corneilke, 
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5 peine nous sortions des portes de Trezene, 
II <etoit sur son char. Ses Gardes affliges, 
lmitoient son silence e, autour de lui ranges. | 
Il suivoit tout pensif, le chemin de Mycenes, 

| $1 main sur $2  Chevaus laissoit flotter les rènes. 
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3} NARRATIONS. 


Un effroyable cri sortĩ du fond des flots, 


Des airs en ce moment a trouble le repos... 


Cependant sur le dos de la plaine liquide, | 


S'eieve à gros bouillons une — humide. 


L'onde approche, se brise et vomit à nos yeux, 


Parmi des flots d'ẽcume, un monstre furieux. 
Son front large est arme de cornes mena antes. 
Tout son corps est couvert d*ccailies jaunissantes. 


Indomptable taureau, dragon impttueux, 

Sa croupe se recourhe en replis tortueu . . 
Tout fuit; et sans s'armer d'un courage inutile, 
Dans le Temple voisin chacun cherche un asy le, 
Hvypolitte lui seul, digne fils d'un Heros, 
Arreéte ses coursiers, sais it ses javelots, 
Pousse au monstre, et, d'un dard lance d'une main „ 
II lui fait dans le flanc, une large blessure | 
De rage et de douleur, le monstre bondissant, | 
Vient aux pieds des che vaux tomber en mugissant, 


Se roule, et leur presente une gueule enflammee = 
Qui les couvre de feu, de sang et de ſumce. 


La frayeur les emporte ; et, sourds a cette fois, 
IIs ne connoisse..t plus ni le frein, ni la voix 


travers les rochers la peur les précipite. 


Li'aissieu erie et se rompt: : F intrépide Hypolitte 
Voit voler en Eclats, tout son char fracass6. 
Dans les rènes lui- meme il tembe embarrasse. . . . 
Il veurt les rappeler, et sa voix les efraie. Pn hes 
Trainẽ par ses che vaux, son corps n'est qu one ie plate, Hh 


De nos cris douloureux la plaine retentit. 8 


| Plaint le malheur d'un fils faussement accuse, 


NARRATIONS. _ »%* 
Leur fougue impetueuse enfin se ralentit 
Te arrive, je Vappelle ; et me tendant la main, 
11 ouvre un eil mourant, qu'il referme soudain. 
Le Ciel, dit-il, m'arrache une innocente vie. 
Prends soin après ma mort, de la triste Aricie. 
Cher ami, si mon pere, un jour desabuse, 
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| Pour appaiser mon sang et mon ombre plaintive, 
Dis- lui qu/avec douceur il traite sa captive, 

 Quiil lui rende... A ce mot, ce Heros expire, 
N'a laisse dans mes bras, qu'un corps defigure : 
| Triste objet od des Dieux triomphe la colère, 
| Er eu meconnoitroit Veil meme de son père. 


hau, 4 Racine _ 


N arration libre 45 la mort de Pompie. 
W J'ai couru, par votre ordre, au rivage, 
J'ai vu la trahison, j'ai vu toute sa rage. 

Du plus grand des mortels j'ai vu trancher le sort. 
J'ai vu dans son malheur, la gloire de sa mort. 
Monte sur ses vaisseaux, et voyant nos galè res, 
ll croyoit que le Roi, touche de ses misères, 
Par un beau sentiment d' honneur et de devoir, 


{| Avec toute sa Cour, le venoit recevoir. 


Mais voyant que ce Prince, ingrat à ses merites, 


E | N'envoyoit qu'un esquif rempli de satellites.. .. 


II reduit tous ses soins, dans ce pressant eanui, 
Ane hasarder pas Cornelie avec lui, 
| Tome I. 5 


„% --  NARRATIONS.. 
V N'exposons, lui dit-il, que cette seule tẽte 
„A la reception que 'Egypte m*apprete; 
- „ Et tandis que moi seul j'en courrai le danger, 
5 „ Songe a prendre la fuite, afin de me venger. 
Pendant que leur amour en cet adieu conteste, 
Achillas à son bord, joint son esquif ſuneste. 
Septime se présente, et, lui tendant la main, 


Le salue Empereur, en langage Romain; 


Et comme depute de ce jeune Monarque : 
„„ Passez, Seigneur, dit- il, passez dans cette barque-: 
„Les sables et les bancs caches dessous les eaux, 


„ Rendent Vacces mal sür a de plus grands vaisseaux. 


| Ce Heros voit la fourbe, et la brave en son ame : 
II regoit les adieux des siens et de sa femme, 
| Leurdefend de le suivre, et s'avance au trepas, 
Avec le meme front qu'il donnoit les Etats, 
La mEme majeste, sur son visage empreinte, _ 
Entre ces assassins montre un esprit sans crainte, +. 
On 'amene ; et du port nous le voyons venir, | 
Sans que pas un d'entr'eux daigne l'entretenir. 
Ce mepris lui fait voir ce qu'il en doit attendre. 
Si-tot qu'on a pris terre, on l'invite a descendre. 
Il se lève, et soudain pour signal, Achillas, 
5 ' Derriere ce Heros, tirant son coutelas, 
Septimie et trois des siens, laches enfans de Rome, 


Percent à coups pressẽs, les flancs de ce grand homme. =o 


Tandis qu? Achillas meme, Epouvante d horreur, 
> De ces quatre assassins admire la fureur. . . 
| Mais voyez ce que fait ce genereux courage: 
D' un des pans de sa robe il couvre son visage. 
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NARRATIONS. 4 


Aucun gemissement à son cœur Echappe, 
Ne le montre en mourant, digne d'etre frappe... 
| | $a Vertu dans leur crime augmente ainsi son lustre, 
Et son dernier soupir est un soupir illustre, 5 
Qui, de cette grande àme achevant les destins, 
| Ecale tout Pompee aux yeux des assassins. 
Ez Sur les bords de Pesquit sa tete enfin penchee, 
Par le traitre Septime indignement tranchee, 3 
Passe au bout d' une lance, en la main d' Achillas, 
Ainsi qu'un grand trophee après de grands combats... . 
Ia triste Cornelie, A cet affreux spectacle, 
| Par de longs cris aigus tache d'y mettre obstacle, 
: Defend ce cher ẽpoux, de la voix et des yeux, 
| | Pais, n'esperant plus rien, lève les mains aux Cieux, 
Et cédant tout a coup a la douleur plus forte, 
Tombe dans sa galere, Evanouie ou morte..... a 
Mais la mort de Pompee a produit un effet 
Dont notre Roi ne peut etre fort satisfait. 
des vaisseaux en bon ordre ont Eloigne la ville, 
5 Et pour joindre Cesar, n'ont avance qu'un mille. N 
| Il venoit 4 pleine voile, et si, dans les hasards, 
Il eprouva toujours pleine faveur de Mars, 
| Saflotte qu'a l'envi favorisoit Neptune, 
I Avoit le vent en pouppe, ainsi que sa fortune. 
bes le premier abord, notre Prince t tonne, 
Ne s'est plus souvenu de son front coutonnẽ; 
da frayeur a paru sous sa fausse alegresse ; | 
Toutes“ ses actions ont senti la bassesse. Rs 
ien ai rougi moi-meme, et me suis plain A moi, 
a i b 
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42 NARRATIONS. 


De voir la Ptolomee, et n 'y voir point de Rol; 
Et Cesar qui lisoit sa peur sur son visage, 
Le flattoit par pitiẽ, pour lui donner courage, = 
i Lai, d'une voix tombante, offrant ce don fatal: 
1 Seigneur, vous n' avez plus, lui dit-il, de rival, 
Ce que n' ont pu les Dieux dans votre Thessalie, 


„ Je vais mettre en vos mains, Pompee et Corndlie, 


Ea voici deja lun, et pour l'autre elle ſuit; _ 


„Mais avec six vaisseaux, un des miens la poursuit. 


A ces mots Achillas decouvre cette tète. 

II semble qu'à parler encore elle s'apprete, 
Q ce nouvel affront, un reste de chaleur, 

En k sanglots mal formes, exhale sa douleur. 


Cesar, à cet aspect, comme frappe de foudre, 
ht comme ne sachant que croire ou que rẽsoudre, 0 


Immobile, et les yeux sur l'objet attachẽs, 

Nous tient assez long- tems ses sentimens caches, 

S'il aine sa grandeur, il hait la perfidie ; 

Ilse jage en autrui, se tate, s'<tudie, 

_ Examire en secret, sa joie et ses douleurs, 
es balance, choisit, laisse couler des pleurs. 
Lache deux ou trois mots contre cette insolence, 

Puis tout triste et pensif, il s'obstine au s. lence; 
Ensuite il fait öter ce présent, de ses yeux, 
_ 1.&ve les mains ensemble et les regards aux cieux. 5 
Enfin ayant pris terre avec trente Cohortes, 


II se saisit du port, il se saisit des portes, 


Met des gardes pa r-tout, et des ordres secrets, | | 
Fait voir sa defiance ainsi que ses regrets, 
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IMAGES. | 43 
| Parle d'Egypte en maitre, et de son adversaire, 
| Non plus comme ennemi, mais comme son beau — ; 
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Taz 7 4 un condat 1 et des 2 de la 
:  poudre d a canon. 


_ 8 parte ici du pp qui se donna dans le fauxbourg St Antoine, lorſque. 
Henri iy ER Paris. 


= Jadis avec moins d'art, au milieu des coor; ; 
I Les malheureux mortels avancoient leur trẽ pas, 
Axec moins d'appareil ils voloient au carnage, 
Et le fer dans leurs mains suſſisoit à leur rage. 
De leurs cruels enfans Veffort industrieux 
| Aderobe le feu qui brile dans les Cieux. 
| Onentendoit gronder les bombes effroyables, 
Des troubles de la Flandre enfans abominables. 
Le salp.tre enfonce dans ces globes d'airain, | 
Put, S'echauife, s'embrase et 5 'ecarte soudain. 
La mort en mille eclats en sort avec furie, 

Avec plus d'art encore et plus de barbarie, 

Dans des antres profonds on a eu renfermer 

Des foudres souterrains tout prets a s allumer. 5 


Sous un chemin trompeur, où, volant au carnage, | 
Le soldat valeureux se fie à son courage, 
Oa voit en un instant des aby mes ouverts, 


SEL 


44 IMAGES. 
Des noirs torrens de soufre Epandus dans les airs, 
Des battaillons entiers par ce nouveau tonnerre 
Dans les airs emportes, engloutis sous la terre. 
'Le soldat à son grẽ sur ce funeste mur, 


Combattant de plus pres, porte un trepas plus s sür. 
Alors on n' entend plus ces foud res de la guerre 


Dont les bouches de bronze Epouvantoient la terre. 


Da farouche silence, enfant de la fureur, 
- A ces bruyans Eclats succède avec horreur. TT 
| Dun bras derermine, d'un œil brülant de rage, 
Parmi ses eunemis chacun s'ouvre un passage. 
On saisit, on reprend, par un contraire effort, 
1 95 Ce N te int t de bang, theatre de la mort, 
5 | EE "MN oltarres Henriade. 


ecke FD une Bataill. 


Levis, avec ik} jour, voit briller dans les airs 
Les drapeaux menagans de vingt peuples divers, 
Le Belge, qui jadis fortune sous nos Princes, 
Vit l'ahondance alors enrichir ses Proviaces; ; 

Le Batave prudent dans I'Inde respectẽ, | 
Puiss4nt par ses travaux et par sa liberte, 
Qui long- tems opprime par V Autriche cruelle, e 


Ayant bris& son jou, s'arme aujourd' hui pour elle ; 


_ LHanovrien constant, qui, forme pour servir, 
| Sait s0uffric et combattre, et sur- tout obeir 
TY L' Autrichien rempli de 5a gloire passẽe, 
De ses derniers Cesars occupant sa pensce ; 
Sur tout ce peuple altier qui voit sur tant te mers 
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Son commerce et sa gloire embrasser l' Univers 
Tous marchent contre nous, la valeur les conduit, 
La haine les anime, et Vespoir les sẽduit. 
_ L'Excaut, les ennemis, les remparts de la ville, 
Tout presente la mort, et Louis est tranquille. 
Le signal est donn par cent bouches d'airain. 
D'un pas rapide et ferme, et d'un front inhumain, 
 Savance vers nos rangs la profonde colonne, 
i Que la terreur devance, et la lamme en vironne; : 
Tel qu'un nuage Epais, qui sur Paile des vents, | 
Porte 1's: lair, la foudre, et la mort dans ses flancs. pp 
La mort, de tous c0i&s, la mort insatiable, | 
Frappe à coups redoubles une foule * 
Chefs, Officers, Soldats, Pun sur l'autre entass&s, 
Sous le plomb expirant, par les coups renversẽs, | 
f Poussent les derniers cris en demandant vengeance. 4 n ED 
| Is tombent ces Heros ils tombent ces vengeurs. . 
[ M iis quel brillant Heros au milieu du 3 
1 Renverse, releve, s'est ouvert un passage? 
1 Biron, tels on voyoit dans les plaines d'Ivri, 
Tes i. amortels Aicux suiv re le grand Henri : | 
Tel toit ce Crillon charge d'honneurs SUPremes, 
Nom. ne brave autrefois par les braves eux-memes ; 
Tels ẽtoient ces d' Aumont, ces grands Montmorencis, : 
Ces Crequis 51 vantEs, renaissant dans leurs fils, 5 . 
Tel se ſorma Turenne au grand Art de la Guerre, 
Pres d'un autre Saxon, la terreur de la terte, 
Quand la justice et Mars, sous un autre Louis, 
{ Frappoient l' Aigle d' Autriche, et relevoient les Lis. 
{ Tout tombe devant nous, tout fuit sous notre effort. 
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45 DESCRIPTIONS. 
Deja Tournai sc rend, dj Gand 8*&pouvante :; 
Cuharies-Quint s'en Emeut ; son ombre gëmissante 

Pousse un eri dans les airs, et fuit de ce se jour, 
Od pour vainere autrefois, le Ciel le mit au jour 
Le Belge en vain cache dans ses villes tremblantes; 

Les murs de Grand tombes sous ses mains foud roy antes, 
Et son char de victoire, en ses vastes remparts, 
Eerasant le berceau du pu lus grand des Cesors. 
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i Aprt3 din ans & A empressc * rer oir „ 

Cet appui de moa T'rone et mon unique espoir, | 
A regagner la Crete, aus$1-tot je m n, 

Ignorant le peril qui menagoit ma tere..., : 

Mais le Ciel ne m'offrit ces objets raviz3ans, 

Que pour rendre toujours mes desirs plus pressans. | 
| Une efftoy able nuit sur les eaux repandue, | = 
| Deroba tout-à. -coup mon Royaume a ma vue. 

La mort seule parut. . . Le vaste sein des mers 

Aous ent re- ouvrit cent fois la route des enfers. | 
Par des vents OPPOSES les vagues ramassCes,. 

De Pabyme profond jus ques au C te] poussẽes, 
Dans les airs ambràsẽs agitoit mes vaisseaux, | 
Aussi pres d'y perir qu'à fond re sous les eanx, 


| Lepremier des sujets rencontre par son Roi, 


Un seul homme alarme parcouroit le rivage; 


| Acercit fatal tu devines le reste. 
| Je demeurai sans force à cet objet ſuneste, 


' DESCRIPTIONS. "43 
D'un deluge de feu I'onde comme allume, 
sembloit rouler sur nous une mer enflammee ; 
Et Neptune en courroux, à tant de malheureux, 
N' offroit pour tout salut que des rochers affreux. 
Que te dirai-je enfin? ,, . Dans ce perilextreme 
Je tremblai, Sophronime, et tremblai pour moi-meme. 
Pour appaiser les Dieux, je priai, je promis. , _ 
Non, je ne promis rien. Dieux cruels ! j'en fremis, _— - . 
Neptune, l'instrument d'une indigne n, 
Sempara de mon cœur et dicta la promesse: 
S'il n'en eũt inspire le barbare dessein, 
Non, je n'aurois jamais promis du sang bumain. 
Sauve des malhcureux si vo!sins du nauftage, 
Dieu puissant, m'ecriai-je, et rends- nous au rivage; EE 
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A Neptune 1mmole, fatisfera pour moi. 

Mon sacrilége vœu rendit le calme a l'onde; 

Mais rien ne put le rendre a ma douleur profoade ; i 
Et l'eſſroi succedant à mes premiers transports, 
je me sentis glacer en revoyant ces bords. 

Je les trouvai deserts, tout avoit fui l'orage: 
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Il sembloit de ses pleurs mouiller quelques debris, | 
Jen approche en tremblant .. Helas! c toit mon a fle. 


Et mon malheurcux fils eut le temps de voler 


I Dans les bras du cruel * de voit l'immoler. 
| | id; cue, 4. create, . 
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48 DESCRIPTIONS. 


Massacre de la St. Barthilemy. 


vt pourroit cependant exprimer les ravages 


Dont cette nuit cruelle etala les images! 
La mort de Coligni, premice des horreurs, _ 
N*etoit qu'un foible es:at de toutes leurs fureurs, 
D'un peuple d' assassins les troupes effrences, 8 
Par un aveugle zele, au carnage acharnees, 
| Marchoient le fer en main, les yeux Etincelans, 


Sur les corps ẽtendus de nos freres sanglans. 
Et portant devant eux la liste de leurs crimes, | 


Les conduisotent au meurtre, et marquoient leurs Liane, 
le ne vous peindrai point le tumulte et les cris, 
Le sang de tous cotes ruisselant dans Paris; 8 
Le fils assassiné sur le corps de son père, 
Le frere avec la sœur, la fille avec la mère; 
Les Epoux expirans sous leurs toits embrazts, 
Les enfans au berceau sous la pierre Ecras6s : | 
Des fureurs des humains, c'est ce qu'on doit attendre, 00 
Du haut de son Palais, excitant la tempete, 


Medicis à loisir contemploit cette fete. 


Ses crvels favoirs, d'un regard curieux, 
Voyoient les flots de sang regorger sous leurs yeux: : 
Et de Paris en feu les ruines fatales | 


Etoĩent de ces Heros les pompes rriowphates 3 


On etit dit que du haut de son I. un re fatal, 
Medicis 3 a la France eùt Jonne le sign. 1. 
Tout imita Paris: : la mort Sans resist ance, : 


5 our vriten un moment la f face de la ! France. 


DESCRIPTIONS. 45 
Quand un Roi veut le crime, il est trop obi. 
Par cent mille assassins son courroux fut servi; 


Et des Fleuves Francois les eaux ensanglantẽes 


Ne portoient que des a morts aux mers Epouvantees. 


nora, de V oltare. 8 


| Dereription des Cieux, ” 


| Dans le centre eclatant de ces orbes immenses, 
Qui n' ont pu nous cacher leur marche et leur distance, 5 
Luit cet astre du jour, par Dieu meme allume, 
Qui tourne autour de soi, sur son axe enflamme. 
De lui partent sans fin, des torrens de lumiere : * 

Il donne ense montrant, la vie a la matiere, 

Et dispense les] jours, les saisons et les ans, 

A des mondes divers, autour de lui flottans. | 

Ces astres, aſſervis 2 a la lot quiles presse, 
d'attirent dans leur course, et s'evitent sans cesse; : 

Et servant l'un à l'autre et de regle et d“appui, 

de pre tent les clartẽs qu'ils re oi vent de lui. 

Au delaà de leur cours, et loin dans cet espace 

Oi la matiere nage, et que Dieu seul embrasse, 
Sont des soleils sans nombre, et des mondes sans fin: 

Dans cet abyme immense il leur ouvre un chemin, : 8 
. Par dela tous ces Cieux le Dieu des Cieux rẽside. 50 
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EE, PORTRAITS. | 


Portrait de Rbadamiste par lui-meme, : 


7 Er que sais-je, Hicron ? furieux, i incertain, 
Criminel sans penchant, vertueux sans dessein, 
]ouet infortuxe de ma douleur enwems, 


Dans I'etat od je suis, me connois- je moi-meme ? 


Mon cœur, de soins divers sans cesse ene 
Ennemi du forſait, sans aimer la vertu, 
D'un amour malheureux deplorable victime, 


S' abandonne aux remords sans renoncer au crime. 


Jectde au repentir, mais sans en profiter, 
i Et je ne me connois que pour me dẽtester. 
Dans ce cruel se jour sais. je ce qui m'enttaine? 
: = Si c'est le desespoir, ou Pamour, ou la haine ? = 
Pai perdu Zenobie : apres ce coup affreux, | 
Peux-tu me demander encer ce que je veux? 
Desespèré, proscrit, abhorrant la lumiere, 
je voudrois me venger de la nature, entière. Fr 
le ne sais quel poison se repand dans mon coeur : 
Mazs ja mes remords tout y dev ient fureur, 


9 _— Trap: de Rhadam. et zin. 


ar 2 . et hs ; Nation An 2 


Ta voyant PAngleterre, en secret il admire, 

Lie changement heureux de ce puissant Empire, 
Od l'eternel abus de tant de sages Loix | 
- Fit long-tems le malheur et du Peuple et des Rois. 
Sur ce sanglant theatre of cent Heros perirent, 


ths ac. 


8 


gor ce trone glissant d'où cent Rois descendirent, 
Une femme à ses pieds enchainant les destins, 
De l'eclat de son règne Etonnoit les humains. 
| Cttoit Elisabeth, elle dont la prudence, 
De! Europe à son choix fit pencher la balance, 
Et fit aimer son joug a I Anglois —— N N 
Qi ne peut ni servir, ni vivre en liberte. 
des peuples sous son regne, ont oublic leurs pertes: _ 
De leurs troupeaux feconds leurs plaines sont couvertes, 
Les guerets, de leurs bleds, les mers, de leurs vaisseaux. 
Ils sont craints sur la terre, ils sont Rois sur les eaux. 
Leur flotte imperieuse asservissant Neptune, 
Des bouts de l' Univers appelle la fortune. 
Londres, jadis barbare, est le centre des Arts, 
Le — du . et le Temple de Mars. 
| :  Henriade, de Ve claire, 
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. en raccourci, des Rois 45 Er rance hy plus 
cal bes, et der Ministres et des Capitaines les 


3 plus renommes. 

Henri voit ces 8 lieux, et soudain I leur vue, 5 
ent couler dans son ame, une joĩe inconnue, 

| [les soins, les passions n'y troublent point les ceeurs ; ; 
[a volupte tranquille y repand ses douceurs. . . | 

{+ regnent les bons Rois qu'ont produit tous les 5 * 
Usont les vrais Heros ; la vivent les vrais Sages 3 ; 

A, sur un Trone d'or, Charlemagne et Clovis 
eeillent du haut des Cieux, sur VEmpire des Lis. = 


| a plus grands n les Plus hers adversaires, : 
|} Tone Ir, - EZ "# | 


52 PORTRAITS, 

| Reunis dans ces lieux, n'y sont plus que des freres, 

Le sage Louis douze, au milieu de ces Rois, 

S'elè ve comme un cèdre, et leur donne des lois. 

Ce Roi qu'à nos Aicux donna le Ciel propice, 

Sur son Trone avec lui fit asscoir la Juſtice, 

| Il pardonna souvent; il rẽ gna sur les cœurs, | 

Et des yeux de son Peuple il essuy a les pleurs. 

D' Amboise est à ses pieds, ce Ministre fidele, 

Qui seul aima la France, et fut seul aime d'elle; 

Tendre ami de son Maitre, et qui, dans ce haut rang, 

Ne souilla point ses mains, de rapine et de sang. 

O jours! 6 mœurs! © tems d'éternelle memoire! 

Le keuple Ctoit heureux, le Roi courert de vloire ! 
De ses aimables lois chacun z0\fitoit les fruits. | 
Revenez, heureux tems, sous un autre Louis! 
Plus loin sont les guerriers prodigues de leur vie, - 

Qu” enflamm a leur devoir, et non pas leur furie. 85 
La Trimouille, Clisson, Montmorenci, de Foix, 
Guesclin, le destructeur et le vengeur des Rois. 
Vous voyez, dit Louis, dans ce sacre séjour, 
Les portraits des humains qui doivent naitre un jour. 
Approchons. nous: le Ciel te permet de connoĩtre 
Les Rois et les Heros qui de toi doivent naitre. 

Le premier qui puroit, c'est ton auguste fils: 
II soutiend ra long- tems la gloire de nos Lis, 
Triomphateur heureux du Belge et de l Ibere: 

Mais il n'egalera ni son fils, ni son pète. 

Henri dans ce moment voit sur les Fleurs de Lis, 

Deux mortels orgueilleux aupres du Trone assis. 2 

Us tiennent sous leurs pieds, tout un a Feuple & a la chaine 5 


| 55 PORTRAITS. 1 
Tous deux sont revetus de la pourpre Romaine : 

Tous deux sont entourés de Gardes, de Soldats, 
I les prend pour des Rois. Vous ne vous rrompez bas; 3 

Ils le sont, dit Louis, sans en avoir le titre: 

Du Prince et de l' Etat l'un et l'autre est Varbitre. 
Richelieu, Mazarin, Ministres immortels, | 
Jusqu'au Trone ẽlevẽs de l'ombre des Autels, 
| Fnfans de la fortune et de la politique... 

Marcheront à grands pas au pouvoir despotique ; 
Richelieu, grand, sublime, implacable ennemi: 
Mazarin, souple, adroit et dangereux ami: 
L'un fuyant avec art, et cẽdant à Vorage, | 
L'autre aux flots irritẽs opposant son courage # 
Des Princes de mon sang ennemis declares, ; 
Tous deux hais du peuple, et tous deux admires: Hy 
Enfin par leurs efforts ou par leur industrie, 5 
Utiles à leurs Rois, cruels a la Patrie. | 
| Ciel! quel pompeux amas d'esclaves I genoux | 
| Ext aux pieds de ce Roi qui les fait trembler tous : 
Quels honneurs ! quels respects! jamais Roi dans la France, 
N' accoutuma son peuple à tant d*obeissance, 8 
je le vois comme vous, par la gloire anime, 
Mieux ob<i, plus craint, peut-etre moins aims. 
Je le vois eprouvant « des fortunes diverses, 
Trop fier en ses succès, mais ferme en ses traverses; 
| De vingt peuples ligues bravant seul tout effort; 
1 Admir:bie en sa vie, et plus grand dans sa mort... 
Un peuple de Heros va naitre en ces elimats. 
kn vois tous les Bourbons voler dans les combat. 


—— — —— 
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* Bee PORTRAITS. : | 


A travers mille feux je vois Conde paroitre, _ 
| Tour-i-tour la terreur et l'appui de son A : 
Turenne, de Condé le genereux rival, 1 
Moins brillant, mais plus sage, et du moins son egal. 
Catinat reunit par un rare assemblage, 
Les talens du Guerrier et les vertus du Sage. 
Celui-ci, dont la main raffermit nos remparts, 
C'est Vauban, c'est l' ami des Vertus et des Arts, 
Mlalheureux à la Cour, invincible a la guerre, . 
Luxembourg de son nom remplit toute la Terre. 
Regardez dans Dinant Paudacieux Villars 
Disputant le tonnerre iPAi gle des Cesars, ; 
Arbitre de la paix que la victoire amene, _ 
5 Digne 7 42 son * * rival d' Eugene. * 
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. parcitre 8 et le Peuple inconstant 
 Tourna d'abord ses yeux vers cet astre Eclatant. N 1 
Sa valeur, ses exploits, la gloire de son pèẽre, KF 
Sa grice, sa beaute, cet heureux don de plaire, . 

Qui mieux que la vertu fait regner sur les cœurs, 2 
Attiroient tous les veeux par leurs charmes vainqueurs. „ 
Nul ne sut mĩeux que lui, le grand art de sẽduire; 5 L 

Null sur ses passions n'eut jamais plus d' empire, 1 "BK 

Et ne sut mieux cacher sous ses dehors trompeurs EO. TE 

Des Plus vastes deszeins les sombres profondeurs. L 


Ss, PORTRAITS. 55 
Imperieus et doux, cruel et populaire, 

Des Peuples en pub.ic il plaignoir la misère, 

Détestoit des impòts le fardeau rigoureux: 

Le Peuple alloit le voir, et revenoit heureux. 

Sou vent il prevenoit la timide indigence: 

Ses bienfaits dans Paris annoncoient sa presence, 
Il savoit captiver les Grands qu'il haissoit : | 
Terrible et sans retour alors qu'il offensott ; 

-  Temeraire en ses vœux, souple en ses artifices, " 
Brillant par ses vertus et meme par ses vices ; 
Connoissant les perils, et ne redoutant rien, 


Heurcux Guerrier, Grand Printe, et mauvais cherer. 
Venriadi. 


Pertrait de Þ Envie et de divers autres vices. 
I git la sombre Envie à I'@il timide et louche, 2 
_ 1 Versant sur des lauriers les poisons de sa bouche: 
| ; Le jour blesse ses yeux dans Pombre etincelans : 

| Triste amante des morts, elle hait les vivans. 

| Aupres d'elle est l“ Orgueil qui se plait et s admire: * 
* Foiblesse au teint pale, aux regards abattus, 


I y ran qui cède au erime, et dẽtrult les vertus: * 

{| UVAmbition sanglante, i inquiète, Egaree, 

| de trones, de tombeaux, d'esclaves entource ; 

Ia tendre Hypocrisie aux yeux ple ins de douceur: 

Ile Ciel est dans ses yeux l' Enfer est dans son cœur: 

I le faux Zele étalant ses barbares maxi mes, 
1 Et lateret enfia, 18 de tous les crimes. ES, 

: DEED | Heniads 4 Feline : 
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56 GENRE SUBLIME, 


2 


Idee de POde, 
- Loops avec pla d*eclat, et non moins a's Energie, 
Elevant jusqu'au Ciel son vol ambitieux, 
Entretient, dans ses vers, commerce avec les Dieux. 
Aux Athletes dans Pise elle ouvre la barriere, _ 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrizre, 
| Mene Achille sanglant au bord du Simois, 1 
Ou fait flechir l' Escaut sous le joug de Louis. 
Tantòt comme une abeille ardente à son ouvrage, 
Elle s'en va de fleurs depouiller le ri vage. | 
Son style impetueux souvent marche au hasard. 
; Chez elle u un beau desordre est un effet de Vart. 


Art Parti; ee, . RAO 


"Ode a PA Fortune, 5 


| F ortune, dont la main couronne 
lies forfaits les plus inouis, 
Du faux Eclat qui tenvironne 
Se rons- nous toujours Ehlouis ? 
| Jusques à quand, trompeuse idole, 
Dun culte honteux et frivole 
Ilonorerons-nous tes autels? 


' 
* 


Papa. 
—— 


Verra-t-on tojours tes caprĩces 
Consacres par les sacrifices 
Ec * my des mortels 2 
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SUBLIME. 


| Le Peuple, dans ton moindre —— : 
Adorant la prosperite, _ 
Te nomme grandeur de courage, | 


Valeur, prudence, fermetẽ: 
Du titre de vertu suprèẽme 
II depouille la vertu meme 
Pour le vice que tu cheris ; 
Et toujours ses fausses maximes 
Erigent en Heros sublimes 
Tes plus coupables Favoris. 


Mais de quelque supe rbe titre 


Dont tes Heros soient revetus, 


: Prenons la raison pour arbitre, 5 


Et cherchons en eux les vertus: 
le n'y trouve qu 'extravagance, a 
| Foiblesse, injustice, arrogance, 


5 F rahisons, fureurs, cruautes : 
Etrange vertu qui se forme 
| Souvent de hassemblage e enorme 
Des vices les plus dctestes ! 


1 : Apprends que la seule sagesse 
Peut faire les Heros parfaits; 
Qu'elle voit toute la bassesse 


De ceux que ta faveur a faits ; 
Qu'elle n'adopte point la gloire . 
Qui nait d'une injuste vidtoire | 
Que le sort remporte pour eux ; | 
Et que devant ses yeux stoiques 
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Leurs ver tus les plus kbrodques 
Ne sont que Ges crimes heureux. 


; Quoi! Rome et !'Italie en cendre 
Me feront honorer Sylla? 5 
J'admirerai dans Alexandre 
Te que j'abhorre en Attila? 
P appellerai vertu guerrière 
9 Une vaillance meurtrière, „ 
Qui dans mon sang trempe ses mains ? 
Et je pourrai forcer ma bouche 
A loũer un Heros farouchke 
| Ns one le malheur d des | humatns ? 1 


| Quelst traits me Fe vos ſastes, 
Impitoyables Conquerans? _ 
Des vœusx outres, des projets vastes, 
Des Rois vaincus par des Tyrans, 
Des murs que la flamme ravage, 
Des vainqueurs fumans de carnage, | 
--Un Peuple aux lers abandonne, SL 
Des meres piles et sanglantes 
Arrachant leurs filles tremblantes 8 
Des bras d'un soldat efrene. OY 


6 : 
1 
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| W insensẽs que nous sommes, 
Nous admirons de tels exploĩts! 
Est- ce donc le malheur des hommes 5 
Qui fait la vertu des grands Rois? 
Leur gloire feconde en ruines, Fo 3 1 
Sans le meurtre et sans les rapines, 
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SUBLIME. 59 


Ne sauroit elle subsister ? | 

- Yann ges des Dieux sur la terre, N 
Est · ce par des coups de tonnerre 

Que leur grandeur doit eclater? | 


Mais je veux que Jans les alarmes 
Reéside le solide honneur: LE 
Quel vainqueur ne doit qu'à ses armes 

Ses triomphes et son bonheur? 5 

Tel qu'on nous vante dans 1'Histoire, 
Doit peut- etre toute sa gloire | | 

A la honte de son rival. 

L'inexpẽ rience indocile 

Du Compagnon de Paul- Emile, 

Fi it tout le suecès d' Annibal. 


3 est . le Ai is 
Dtäont la gloire ne soit qua lui > 
Ceeſt un Roique Fequite guide, 
Ft dont les vertus sont l'appui; 
Qui, prenant Titus pour modele, 
0 bonheur d'un Peuple fidèle, 
Peait le plus cher de ses souhaits; 
* Qui fuit la basse flatterie, 5 

Et qui, Pere de la Patrice, | 
- Compre ses jours par ses \bienfaits, 


Vous chez qui la guerriere audace 
Tient lieu de toutes les vertus, | 
5 Concevez Socrate à la place 

3 Du fier meurtrier de Cly tus; 
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1 GENRE 
| Vous verrez un Roi respectable, ; 
| Humain, gen6reus, 6quitable, | 


Un Roi digne de vos autels: 


Mais ala place de Socrate, 5 
Le fameux vainqueur de! Eaphrate 
Sera le dernier des mortels. 


Heros cruels et Sanguinaizes, 
Cessez de vous enorgueillir 
De ces lauriers imaginaires 
Que Bellone vous fit cueillir. 


En vain le destructeur rapide 


De Marc-Antoine et de Lẽpide 
8 N Univers d'borreurs: 


! n'efit point eu le nom d' Auguste 


5 Sans cet empire heureux et juste 
= Qui fit oublier ses fureurs. 


Montrex-nous, Guerriers ma gnanimes, - 
Votre vertu dans tout son jour; 
”  Voyons comment vos cœurs sublimes 

Du sort soutiendront le retour. =: 

Tant que sa faveur vous seconde 

Vous etes les maitres du Monde ; ; 

Votre gloire vous Eblouit: _ 

Mais au moindre revers funesre, 

'Ie masque tombe, homme reste, 

Hi Er le Heros 8 'Evaniouit, | 8 


: L'effort d'une 3 commune 5 
Suffit pour faire un Conqus rant . 


—— 


Changer ses ey pres en lauriers. 


SUBLIME. 


Celui qui dompte la fortune 
Merite seul le nom de Grand: 
11 perd sa volage assistance 
Sans rien perdre de la constance 
Dont il vit ses honneurs accrus, | 
Et sa grande àme ne s' altère 
Ni des triomphes de Tibere, 
Ni des disgraces de Varus. 


La joie imprudente et legere 
Chez lui ne trouve point d'acces, 
Et sa crainte active modere 

T L'ivresse des heureux succès. 

Si la fortune le traverse, 

85 Sa cons tante vertu s' exerce 

2 Dans ses obstacles passagers. 
Le bonheur peut avoir son terme 3 

M.,ais la sagesse est toujours terme, 
: Et les destins toujours Ie gents” | 


"Ba vain une ere Dives ; 


D'Enẽe a resolu la mort; 


Ton secours, puissante Sagesse, 

Triomphe des Dieux et du sort. 
Par toi Rome au bord du naufrage 5 

| Jusques dans les murs de Carthage 
Vengea le sang de ses n ; 
Et suivant tes divines traces, 


or. 


Vit au plus fort de ses disgraces 1 
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62 GENRE 
F ureur de Polipbeme. 


; Quel chemin ont-ils pris, ces amans Oy" heureux ? 
Sans doute Jupiter $'interese pour eux, 
. W il e montre, ce Dieu que I Unizers wee, 5 


C'est un objet digne de ma colere. 


| A * j attends . Mais il craint de paroitre d mes Jens 
Et crit braver ma rage, enferme dans ses Cieuæ: 

: J; y monteral malgre effort de son tonnerre, | 

I Pentasserai ces monts pour aller jusqu'a lui; 
Et ferai plustrembler tout 'Olympe aujourd' hui, 


Quene firent yu les Ravens de la terre. 


""_ et alu, 4 cabin 2 


| Sublime riponee & Midie 2 Nerine % 
0 fee. : 


Forcez Vaveuglement dont vous etes seduite, 
Pour voir en quel etat le sort vous a rẽduite: 
Votre Pays vous hait, votre Epoux est fans foi: - 


Dans un si grand revers que vous reste-t-il ? 


* 
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 SUBLIM E ; 65 
Belle one de Porus d Alexandre, 


"- Alexnadee ayant vaincu Porus, Joi parle ainsi. 


votre fierts, Porus, ne se peut abaisser : 

jusqu'au dernier soupir vous m'osez menacer. 

En effet, ma victoire en doit etre alarmee, 
Votre nom peut encor plus que toute une armee: 
Je m'en dois garantir. Parlez donc, dites-moi, | : 

| Comment 3 vous que je vous n 


PORUS, 


En Roi. 
Aua, + _ 5 


SCENES CELEBRES, 


Brillante gcdne, du Gd. 


| 9 adit Cavalier Espagnol, tue en duel le comte i 8 dere 
de Chimene dont il etoit Vamant, ensuite il se . a elle et lui | 
| cull de venger or lun i mort de c r. N b 


NOD. 

Us bien! sans vous donner la peine de poursuivre, 
. 122 de m mn de v vivre. 
VVT 
1 Tire, oa sommes nous, et qu'est-ce e que je vois 2 

A Ry en ma maison, Rodrigue devant moi * 


FFF e 
E Vip ronex point mon sang; goũtez sans rexistance "4 
ouceur . ma Pere et ae votre Vengeance." 8 


e * 
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Helas! 


Qi! da rang de mon pere encor toute trempee! 


Qi reprche ton —_ ta vie 2 mes verz. 


5 made i plutöt pour exciter ta haine, 


1 ' SCENES 


3 „ eiiie, 
7 0 n 1 ME Ny. 


je me meurs. 


COINITY „ 


en, N 


Va hie. moi mourir, +: 


21% 0. 5 
| | Quatre) mots s eulement. 


apts ne me ereus qu's "avec cette — | 


CHIMENTE. | NNE IS, I 
120110 u. 


nnn 3 5 ; 
'Ore.moicet objet ole 


RODRIGUE. 


: 8 eroĩtre i colere, et * * ma 1. 


CELEBRES, 6; 


unn . 


5 u est reint a mon sang. 


| RoDRIGUE. 


| Plonge-le dans le mien, 


T huis. ui berdte ainsi la teinture du tien. 


, CHIMENT, 


Ah! ! PET cruauts, qui tout en un jour tue 


le pere par le fer, la fille par la vue! | 
|  Ote-moi cet objet, je ne le puis souffrir. 
Tu veux = je r'ecoute, et tu me fais mourir. 


hne 


7 je fais ce e que tu veux, mais sans quitter Venvie | 
De finir par tes mains, ma deplorable vie... 
Mais je puis opposer à tes plus forts appas, 
|  Quw'un homme sans honneur ne te meritoit pas; 


Que malgre cette part que jJavois en ton ame, 
Qui m'aima genereux, me hairoit infame... 


Je t'ai fait une offense, et j'ai dũ m'y porter 


Pour effacer ma honte, et pour te meriter, „ 
Mais quitte envers Phonneur, et quitte envers mon pare, i 
C'est maintenant A toi que je veux satisfaire; 


C'est pour t' offrir mon sang, qu' en ces lieux tu me vois: I 
J'ai fait ce que j'ai dd, je fais ce que je dois. 


Je sais qu'un père mort t' arme contre mon crime ; ; 


5 Te ne t'ai point voulu derober ta victime : 


db 


5 „„ ine 
N Immole avec courage, au gang qu il a perdu, 
» Celui * met sa gloire à a Vavoir repandu. 5 


eiu, 


Ak! W il est vrai, quoique ton ennemie, x 5 
je ne puis te þlamer d'avoir fui Vinfamie z _ „ 
Et de quelque fa on qu'eclatent mes douleurs, 
le ne t'accuse point, je pleure mes malheurs. 
Je sais ce que I' honneur, apres vn tel outrage, 
| Demandoit i l'ardeur d'un generenx courage. 
Meme 50in me regarde, et j'ai pour m'affliger, | 
Mia gloire a soutenir, et mon pere à venger... 
De quoi queen ta faveur notre amour m 'entretienne, | N 
Ma generosite doit repondre à tienne: | E 
Tu t'es, en m'*offensant, montre digne de moi ; - I 
Jen me 2 ** ta mort, montrer ane de toi, 4 


noDnIGut 5 

Ne difare done plus ce que Phonneur t'ordonne ; „„ 
Il demande ma tete, et je te Pabandonne. .. . 
| le mourrai trop heureux, mourant un coup s $1 beau. 


CHIMENE. 

Va, je suis ta partie, et non pas ton bourreau. 

31 tu m'offres ta tete, est- e A moi de la prendre? 
| Je la dois attaquer, mais tu la dois defendre, 
C'est d'un autre que toi, qu'il me faut J obtenir. | 
Et je dots te PE et non pas te punir. 5 #1 


RY | RODRIGUE. 
| Nigoureux poiat- .d*honneur ! helas! quoi _— je busse, 5 
8 Pourrai- je à la fn obtenir cette grace ? 


4 — To ee — " * "ou 


Va, j je ne te  haiv point. : 


cfLEBRES. 


iis nom d'un pere mort et de notre amitie, 
Panis-moi par vengeance, ou du moins par pitiẽ. 


Ton malheureux amant aura bien moins de peine . 


A mourir par ta main, q _ avec ta haine, 


en,. 


R O D * I 0 v E. 
Tu le dois. 


01 1 EN R. = 


RODRIGUE. 


Sala tu si "pew le blame et $1 peu les faux dende 2 


Quand on saura mon crime, et que ta flamme dure, 


Que ne publieront point Venvie et l imposture? 
Force: les au silence, et sans plus discourir, 


Sauve ta renommee, en me faisant mourir. 


CHIMENTE, | 
Elte kelate bien mieux en te laissant la vie; 3 


Et; je veux que la voix de la plu: noire envie 
Elève au Ciel ma gloire, et plaigne mes ennuis. 
Sachant combien j je t aime et que je te N 56„ 


RODRIGUE. | 


Adieu, j je vais trainer une mourante vie, 
3 - Tant que ou” ta * elle me soit ravie. 


Fro 


* ne pais, 1 | 


S SCENES 


cn vn. 
Si j'en n obtiens Peffet, ; je t'enga ge ma foil 
De ne * pas'un moment t apres toi. 


Cc id, 4 C vl. 


: nag es de la Grandeur R maine. 5 


Aprds la proccription de Marius FR ton 8 — un des 1555 8 


hommes de guete qu 'ily ait eu parmi les Romains, se reſugia en Espagne, y forma 


an parti considerable et remporta de grands avantages sur le famenx Pompee, | 
_ qui y commandoit pour Sylla; mais les deux partis etant convenus d'une treve, | | 
ces deux oy hommes eurent une conference * fait le * de la 2 : 


$Sulty ante, 


SERTORIUS. 


| r, qui des match elit jamais 056 croire 
Que la treve I tel point dit rehausser ma gloire ; . 
Qu' un nom à qui la guerre a fait trop applaudir, 
Dans Vombre de la paix trouvit à s“ aggrandir ? 
Certes, je doute encor si ma vue est trompee, | 
Alors que dans ces murs Je \ vois le 7 rer = : 


ron Ez. 


Linimitié qui regne entre nos deux partis, 5 
N' y rend pas de l' honneur tous les droits amortis. 
Comme le vrai mérite a ses prerogativ es 
Qui prennent le dessus des haines les plus vives, 
I'estime et le respect sont de justes tributs 
Qu aux plus fiers ennemis arrachent les vertus; ; 
Et c'est ce que vient rendre à la haute vaillance 
25 Dont j je ne fais ict un trop Vexperience, | 


i 1 D 4 . 
rs wo ů —— At . « # uae et — — — po 
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L'ardeur de voir de pres un si fameux Heros, 


Sans lui voir en la main, pique ni javelots, 


Et ce front desarme de ce regard terrible, 


Qui dans nos escadrons guide un bras invincible, 

le suis jeune et guerrier, et tant de fois vainqueur, 
Que mon trop de fortune a pu m' enfler le cur. | 
| Mais, et ce franc aveu sĩed bien aux grands courages, 


Papprends plus contre vous, par mes GEgavantages, 5 


Que les plus beaux suecẽs qu 'ailleurs j'ai remportes, 
Ne m' ont encore appris par mes prosperitcs. 
Ah! si je vous pouvois rendre a la Republique, 
Que je croirois lui faire un present magnifique! 
Et que j'irois, Seigneur, à Rome avec plaisir, 
Puisque la treve enfin m' en donne le loisir, 
Si j'y pouvois porter quelque foible esperance 


D' y conclure un accord d'une telle importance! 5 


Pres de J heureux Sylla ne puis. je rien pour vous: 
Et pres de vous, Seigneur, ne puis. je rien pour tous! * 


$PFRTORIUS. 


a Vous ne me donne rien par cette haute ie, 
Que vous n'ayiez d jà dans le degré sublime. 
La victoire attachee à vos premiers exploits, 
Vn triomphe avant Vige od le souffrent nos loix, 
Avant la dignite qui permet d'y pretendre, | N 
Font trop voir quels respeets l' Univers vous doit rendre. 8 
Si dans l'occasion je menage un peu mieux 
I'assiette du pays et la faveur des lieux, 
Si mon experience en prend quelque avantage, 
Le grand Art de la guerre attend quelqueſois 1'a age. , os 
Quant & Vheureux Sylla, je n'ai rien A vous dire: 
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Je vous ai montre Part d'affoiblir son Empire; | 
Et si je puis jamais y joindre des lecons _ N 
Dignes de vous apprendre à repasser les monts, 
Je suivrai d'assez pres votre illuftre retraite, 
Pour traiter avec lui, sans besoin d'interprete ; 
Et sur les bords du Tibre, une pique à la main, 

Lui demander * le Feugle Romain. i 


 POMPEE. 


De $1 Bunten le cons, Seigneur, sont difficiles, _ 
Et pourroient vous donner quelques soins inutiles, 
Si vous faisiez dessein de me les expliquer | 
Jasqu*A a m'avoir appris a les bien pratiquer. 
| SEATORIUS, | 
6 Aussi t me pourriez-vous epargner quelque peine, | 
Si vous vous vouliez avoir ame toute Romaine,,, | 
Car je garde avec vous la meme liberte 
: Que si votre Sylla n'avoit jamais = | 
| Ext-ce ẽtre tout Romain qu etre chefd'une guerre | 
Qui veut tenir aux fers les maitres de la terre? 
Ce nom sans vous et lui nous seroit encor dd: _ | 
C'eſt par lui, c'est par vous que nous Pavons perdu. 
| C'est vous qui sous le joug trainez des cœurs si braves: 
Its etotent plus que Rois, ils sont moindres qu *esclaves ; : 
Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux, 
Ne fait qu 'approfondir Pabyme de leurs maux. 
| Leur misere est le fruit de votre illustre peine: 
Et vous pensez avoir l'àme toute Romaine! 
1 Vous avez herite ce nom de vos aieu x 
Mais 1 vous Etoit cher, vous le rempliriez mieux. 


\CELEBRES. | 7r 


POMPEE, 


je le crois bien remplir, quand tout mon cur s applique. 


Aux soins de retablir un jour la Republique. _ 
Mais vous jugez, Seigneur, de l'àme par le bras, 
Et souvent l'un paroit ce que l'autre n'est pas, 

Lorsque deux factions divisent un Empire, 
Chacun suit au hasard la meilleure « ou h pire, | 


. | Suivant occasion ou la nẽcessitẽ 


Qi Vemporte vers I'un ou vers Vautre cotẽ. : 
Le plus juste parti, difficile à connoĩtre, 85 
Nous laisse en liberté de nous choisir un maitre ; 
Mais quand ce choix est fait, on ne $'en dedit plus. 
J'ai servi sous Sylla du tems de Marius, 


Et servirai sous lui tant qu'un destin funeste | 


De nos divisions soutiendra quelque reste. 
je m' abandonne au cours de sa felicite, 
1 andlis * tous mes vœux sont pour la liberte. 15 


SERTORIUS, 


Comme je vous ; estime, il m 'eſt aĩsẽ de c croire 
Que de la liberte vous feriez votre gloire, | 
Que votre ime en secret lui donne tous ses vœux: 


Mais si je m'en rapporte aux esprits soupęonneux, 


Vous aidez aux Romains a faire essai d'un maitre, : 
Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourrez Pere, 
La main qui les opprime, et que vous soutenez, 
Les accoutume au joug que vous leur destinez ; 

Et doutant s' ils voudront se faire a Vesclavage, 1 5 
Ang perils de Sila vous  sondez leur coura ge. 
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oni. 


Le tems derrompers ceux qui parlent a ainsi: 

Mais justiſiera- t. il ce que l'on voit ici? 

Permettez qu'i mon tour je parle avec franchise 

Votre exemple a i la fois m'instruit et m'autorise. 
Je juge comme vous sur la foi de mes yeux, 

= Et laisse le dedans a penetrer aux Dieux. 

Ne vit. on pas ici sous les ordres d'un homme * 


Ney commandez-vous pas comme Sy lla dans Rome ? 5 


Du nom de Dictateur, du nom de General, 
u' importe, si des deux le pouvoir est egal 2 
Les titres differens ne font rien à la chose: 
Vous imposez des loix, ainsi qu'il en impose; 
It vil est perilieux de s'en faire hair, e 
Il ne seroit pas sür de vous dẽsobéir. 
Pour moi, si quelque jour je suis ce que vous s tes, 
Jen userai * Et re alors comme vous faites: * 
* 5.0. 5 


S$ERTORIUS. 


Vous pourriez en douter jusques- -la, 

3 Et n me faire un peu moins ressembler a Sy lla. 

Si je commande ici, le Senat me l' ordonne: 
Mes ord res n' ont encore assassine personne; 
Je n'ai pour ennemis que ceux du bien commun; 


le leur fais bonne guerre, et n'en proscris pas un. 


C'est un asyle ouvert que mon pouvoir supreme; 
Et si Von m'obeit, ce n'est qu' autant qu'on m'aime. 


| Qrven assujettissant vous avez Vart de plaire ; 3 


ll est doux de revoir les murs de la pattie: 
C'est elle par ma voix, On yo. vous en prie, 1 


| 1 5 Que ses proscriptions comblent de funerailles ; 3; N 
Ces murs dont le destin fut autrefois $i beau, 


| Mais pour revivre ailleurs dans sa premiere force, . 


Et comme autour de moi j'ai tous ses vrais appuis, : 


POMP 1 x. 1 


| Et v votre Empire en est d'autant plus — 
QO il rend de vos vertus les peuples amoureux; 


r 
has — 
— 2 — 


2 4+ - ; Ap < 5 
P 


Qu on croit n'ttre en vos fers qu esclave volontaire, 
Et que la libertẽ trouvera peu de jour e 
A dẽtruire un pouvoir que fait regner T 
Ainsi parlent, Seigneur, les imes soupconneuses : — 3 
Mais n'examinons point ces questions facheuses, 
Ni si c'est un sẽnat qu'un amas de bannis, 
| Que cet asyle ouvert sous vous a rẽunis. 
Une seconde fois, n'est-il aucune voie 
Par od je puisse a Rome emporter quelque mw | 
Elle $eroit extreme a trouver les moyens 
De rendre un si grand homme à ses concitoyens, ; 


> eet-A 


* 


ne 
* 


Oe n SS: 1 
SERTORIUS, 


2H To. Ie Sejour de votre Potentat, — 
| Qui n'a a qe zes fureurs pour maximes d'Etat? 
Jen 'appelle plus Rome, un enclos de murailles 


N'en sont que la prison, ou plutot le tombeau. 


| Avec les faux Romains elle a fait pleindivorce: 


JF 


Rome n est plus 4 Rome, elle est toute ou jes suis. - 
Parlous pourtant accord, ac. . 


5 Mais ces deux grands 5 ze parent zans pouvoir 
convenir de leuts diſſerends. 25 


 Extraits 4 Aale ae 7 æuvre ed Racine. 


Athalie, fille d'Achab, Roi d'Israel, et as Jubaded; 1 Joram Roi Fs Juda, 


Apres la mort d*Ochosias, $on fils, elle Sacrifia au desir de regner tous les enſang 
de ce prince. Le seul Joas, encore au berceau, echappa asa fureur, Sa tante Josabet, 
femme du Grand- pretre Joad, le cacha Gans le * it fut reconnu pour fils 


E'Ochoziaset A mise a mort. 
A TH A L 1 2. | 


5 0 ) Ciel! a} j examine, et plus 3 je le revarde, 


5 C'est lui. | D horreur encor tous mes SENS sont saisis. “ = 


. 2 . est· ce la votre fils? + 
= JOZABET, 

Qi? ITY Madame? Dy, 

„„ rns. 
Lui. 8 
JOZABET. 
Je ne suis point sa mere. 5 
5 Volg: mon f. f . 


. Elle avoit eu un vonge affreux, 


| 2 Montrant Zacharie, 


N 


| Et 


J Sy 


CELEBRES. 8 
11 4. | 


| Et vous, quel est donc votre pere? 
5 hee enfant, — N 


JOZABET. 
Le Ciel] jusqu* avjourd' hui..... 
3 


Pourquoi vous pressez- vous de G pour lui? 
| | a Ce est & hy de — 1 


gere. 
Dans un age si tendre 
f Qel eclaircizzement en pouvez-vous attendee | % 


ATHALIE 


8 2 — 1 
* —_— —— k — F 


Cet age est innocent; von ingẽnuite 

N' altere point encor la simple yerite. DES 
* 3 — sur tout ce qui le touche. 
102243 Fr, bas 4 part. 
Daigre mertre, grand Dieu, ta sagesse en sa bouche! 
ATR LIE. 

| Comment 1 vous nommez- vous? 
. : EE 102 
1 | : 14 ai nom \ Eliacia. 
6 5 r 
von pere. 5 . 


048. | 


; Te suis, dit-on, un a orphelin | 
e les bo de! Dieu jete des ma naissance, 


1 Et qui de mes — n' eus * connoissance. 5 
Tome = 6c 2 


EW 
ruin. | 
| Vous zs un, bi 3 „ 

3 10 On > 
1 
Gs Sue ATHALIE. 
Comment ? et depuis quand ? 
| 1043. | 
. Depuis que je vis 
ATHALIE 24 
Ne rait-on pas au moins s quel pays e est le votre 5 


£ _ : | 10486. : 8 ; 
„.. 
| aTwalrd = 


oa dit.on que le sort vous a fait rencontrer ?/ 


8 | 10286. | 
Parmi des lor ervels, prets Al me devorer, = $0 
| 1 ATHALIE. "* 


Wi vous nit dans ce Temple? 0 „„ 


_—_ | T 

Une ſemme inconnue, 1 

g Qui: ne dit point on nom, et qu 'on n'a point re revue. - =O 

| | ATHALIE. | E 
— Mais de vos s premiers ans quelles mains ont pris: 30in? 
104 5 3 1 


5 Dies 1 1.3 jamais ses enfans au besoin? 
| Aux petits des oiseaux il donne leur pature, | 


CELEBRES. | mn 


Et sa boats s'Etend sur toute la nature. | 
Tous les jours je Vinvoque, et d'un s0in paternel | 
ln me nourrit des dons offerts sur son _ 


ATHALIE. 


Quel prodige nouveau me trouble et m' 'embarrane 2 
La douceur de sa voix, son enfance, 3a grice 9 25 


| Font insensiblement à mon inimitic 


Sacebder..ce..Je $erois sensible A la ** Is 
ABNER, 


1 Madame, voila done cet ennemi terrible? 
De vos songes menteurs Vimposture est visible : 
A moins que la pitiẽ qui semble vous troubler, 


5 Ne soit ce coup fatal qui vous faisoit trembler. ; 


ee 
| Vous cortex? | 
JOZABET. 


Voss avez entendu $a fortune, 
5 82 presence 3 la fin pourroit etre raed 


f ATHALIEL 
if Non. Revenez- Quel est tous les j jours votre e emploi ? 2 
10% 


| P 5 le Seigneur: 6 on m'explique 8a 114 1 


| Dans son livre divin on m'apprend a la 5 


| Et deja de ma main * commence à Vecrire. | 


ATHALIE, 


* vous $dit cette Loi * 5 


5 „ . n IT 1 2 — 3 ' . 
Cd OO Pe tin OB P92 ccc 8 — 


w_ * 


. 1 "Ta 


J |: 7 


1048. 


Que Dieu veut etre aid, 


Qu 11 venge tot ou tard son saint Nom blaspheme, 
_ Qu'il est le defenseur de Vorphelin timide, 
15 . il resiste au 2 ouperbe, et punit homicide, | 


ATHALIE. 


. peuple enſerms dans e ce Lie, 


0 — s occupe- t- i 
104 8. 
1 loue, et t beair Diev. 
ATHAL1E, 


- Dieu veut-il qu' a toute e heure on prie, on le conemple ? | 


108. 
Tout profane « exercice est banni de son Temple. 
ATHALIE, 

5 de. sont dene vos s plaisirs? 9 

108. 

yy Quelquetois al Kate! 
Te presente au Grand- Pretre ou l'encens ou le sel. 


J entends chanter de Dieu les grandeurs infinies, 
2 Je \ vois Lordre pompeux de ses cẽ remonies. 


ATHALIE. 


7 He quoi ! vous n'avez pas de passe tems plus doux ? # 
le plains le triste sort d'un enfant tel que vous. 

8 Venez dans n mon Palais, vous y VErrex | ma gore 

5 : | 1 0 A 8. | | 


. | Moi, es bienſait de Dieu; je  perdrois la memoire! 


—— — —E—üͤäô he tees" 4 


— ——ü—J 2 — 4 


— —— 


5 Un enfant. | 5 


CELEBRES. 


ATHALI1E. 


Non, je n. ne vous yeux 1 contraindre a | 'oublier. | 


3 10 . 
Vous ne le priez point. . 
ATHA 1 1 2. 


Vo N le prier. : 


104% 


je verrois s cependant en invoquer un autre. 


ATHALIE. 


Jai ai mon Dieu que je sers, vous servirez le votre : £ 
E Ce sont t deux 3 Dieux. | 


„ 


| TY n faut craindrele n mien 3 
| Lai Seal est Dieu, Madame, et le votre nest rien. 


ATHALIE. 


Les pla, prese de moi vous chercheront en foule. : 


108. 


Ie bonheur des mechans comme un torrent 5 $'6coule, 


ATHALIE. 


: Ces mechans, qui sont. ils? 


| JOZABET. 


ATHALIE. 


In | * aime à voir comme vors 1 instreicer, 
5 Enfing Eliacin, VCus avez su me Pp! aire ; ; 
| * 3 


Eh! Madame, en — 
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80 SCENES 
Vous n'etes point sans doute un enfant ordinaire. 
Vous voyez, je suis Reine, et n'ai point d'heritier : : 
| Laissez là cet habit, quittez ce vil metier ; 
Je veux vous faire part de toutes mes richesses ; 
Essay ez des ce jour l'effet de mes promesses. 

A ma table, par tout, à mes cotes assis, 

Je prẽ f tends vous traiter comme mon propre fils. 
2 0 A „ 3 

Comme votre fils? 
e AT HA LIE. 

r Vous vous taisen ? 


„ 

55 e 5 

ſe qui ;tterois! ! et our. Re ONTO TE 

"25. TM 4 1 1 3. 
He bien? 
10 A8. | 

Pour quelle mere | 1 

AT HALIE a Jexabet, 


Sa mémoire ext hace z et, dans tout ce qu il dit, 
Oe vous et de jJoad je reconnois l'esprit. 
_— Voila.comae infectant cette simple jeunesse, 

Vous employez tous deus le calme on je vous nisse: : 
Vous cultivez 65a leur haine et leur fureur: © 
Vous ne leur prononceꝝ mon nom qu' avec horreur. 

Mais nous nous reverrons. v4 Adieu, je $0rs contente; f 
* "a vouls voir, Yr "al vu. ) ow, 


CELESRES „ 


Dans la scene suivante Joad revele a Joas qu'il est fils 1'Ochovias et * 'on va le 
| 3 Roi. Il Lui donne des av is pleins de —— . 


ry ans "106%. 


Princenee, quel est donc ce spectacle nouveau? 
Pourquoi ce Livre saint, ce glaive, ce bandeau? 

5 Depuis que le Seigneur m'a recu dans son Temple, 
Dun — * je n'ai point vu 5 
| JOZABET. 

Tous vos doutes, 1 mon fils, bientot 5 'eclairciront, 
„ PE 
* . Vous voulez essayer ce bandeau sur mon front 1 > 
Ah! Princesse, gardez d'en profaner la gloire; 3 


Du Roi qui Va porte, respectez la memoire. 
Un 1 enfant aux ours ahandonne... OO 


JOZABET. 
| Laissez, mon n fils, je fais ce qui m est ordonne. | 
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| 592 Vlais ] entends les $anglots sortir derotre [IEEE BY 1 
4 Princesse, vous pleurez ! quelle pitie vous touche ? 
Est- ce quien holocauste aujourd'hui presente, 5 
{ Je dois, comme autrefois la fille de Jephte, 

Du Seigneur par ma mort appaiser la colère? 

. Helas! un * n'a rien qui ne soit A son Pere. 


— — 


8 n 


0: 2%, Bern = 
= 2 


eh Ko. fp” 8 
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e = OZABET. 
Vo oici * qui vous 13 les volontẽs des Cieux. — 
5 Ne — rien. Et nous, sortons tous de ces lieu. 


— _ - 


* ene appergoir „le Gra: d- * e FORE dient nad auncocer 2 * qu fe: t Roi 
de Ju ada, ir 7 ; ' 5 


SCENES 

logs, courant dams les bras dn Grand-Preve. 
Mon pere! e e 
IA. 
He bien, mon fils! 

14 

D u'est-ce donc quꝰ on o prepare * 

104 p. 


fie est Ie 8 mon n fils, que je vous le declare. 5 
Il faut que vous soyez instruit meme avant tous, 


Des grands desseins de Dieu sur son peuple et sur vous. 


Atrmez- vous d'un courage et d'une for nouvelle. 
Il est tems de montrer cette ardeur et ce zele 
Qu' au fond de votre cœur mes soins ont cultives, 


Et de payer a Dieu ce que vous lui deve. 


£ Sentez-vous cette noble et dene reuse env ie 2 

. h _ 1 | 
: Je me sens bret, Gil veut, de lui donner ma vie. © 
_—_ 


On + vous a is souvent l'histoire de nos 8 
Vous souvient-il, mon fils, quelles Etroites lois 
5 Doit 8 N un Roi owe du Diademe * 


10 


Vn Roi sage, ainsi Dieu I'a prononce lui. meme, - 


_ Sur la richesse et Por ne met point son appui, 


Craint le Seigneur son Dieu, sans cesse a devant lui, 
des preceptes, ses loix, ses jugemens $Everes, ” 
Et d'injustes fardeux n'accable point cs freres, 


o mon pare! 


Mais sur l'un de ces es Rois, 3˙il falloit vous kegler, 
0 A qui choisiriez-vous, mon fils, de ressembler ? | 


David, pour le Seigneur plein d'un amour kddte, 


Me paroit des —— Rois le pins — modeèle. 


: L'infdele Joram, Mingle Ochonias. 


De votre aicul David, Joas, rendez-vous digne. 
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Ainsi dans leurs excès vous n imiteriez pas = 


10s. 


1 0 A . . 
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N 4 ds d — = 8 0 * - 
reer . . ee eee EY 
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— . me = 


Achevez, dites, que voas en semble ? 


"= 


K a fee, ed, 442146 


J0as. 


Puisze perir comme e Eu, quiconque leur ressemble! 


(Trad Se fan d ges pied 


Mon paves en | quel & erat vous vois- . je devant moi ? 
ee, 


ſe vous 1ends le respect que je dois i mon Roi. 


Joas! moi ? Ps 
fo 10 a D be * E 


* ous saurez z par quelle grice insigne, 


SCENE 


> 


= 


384. 
D' une mere en fureur Dieu Wees le desse in, 
| Quand deja son poignard ẽtoĩt dans votre sein, 
Vous choisit, vous sauva du milieu du —_ 
Vous n'etes pas encore Echappe de sa rage. 

Avec la meme ardeur qu'elle voulut jadis 
Perdre en vous le dernier des enfans de son fils, 
A vous faire perir sa cruaute s'attache, 

Et vous poursuit encor sous le nom qui vous cache. 

Mais, sous vos ẽtendards j'ai deja su ranger 
Vn peuple obeissant et prompt à vous venger. 
Entrez, genereux Chefs des familles sacrees, 

Du ministère saint tour-à- tour honortes. 
Roi, voila vos vengeurs contre vos ennemis. 
Pre tres, voila le Roi que je vous ai promis.... 

Mais je vois que deja vous brilez de me suivre. 
Jure donc avant tout, sur cet auguste Livre, 

A ce Roi que le Ciel vous redonne aujourd'hui, 
De en, de nn. et de mourir Pour lui. 


5 Et vous, i cette bob, votre regle crernelle, 5 
Rai, ne E pas d'ctre toujours hens FE: 
708. 
Pourrois.je à cette © loi! ne pas me conformer 2 _ 


JOAD, 


5 of mon ls! 4 de ce nom j'ose encor vous nommer, 
Souffrez cette tendresse et pardonnez aux larmes 


Que m''arrachent pour vous, de trop justes alarmes. 


(4 Tear) * 


CELEBRES. 
Loin du 'Trone-nourri, de ce fatal hondeur, => 
Helas ! vous ignorez le charme empoisorineur ; 


Die Vabsolu-pouvoir vous ignorez l'ivresse, 
Et des Hiches flatreurs'la'voix enehunterksse. 


Bientöt ils vous diront que les plus saintes lois, | 
M.,aitresses du vil peuple, obẽissent aux Rois; | 
un Roi n'a d' autre frein que sa volontẽ mene; by 


= 'Qu'il doit immoler tout à sa grandeur supreme 
|| QuPaux larmes, au travail le peuple est 4 1 
Et d'un sceptre de fer veut Etre gouverne; | 


Que s' il n'est opprime, tot ou tard il opprime, 
 Ainsi de piege en pie ge, et d' abyme en abyme, 


Corrompant de vos mœurs I'aimable puretẽ, — 
Ills vous feront enfin hair la verite, | 5 


Vous peindront la vertu sous une affreuse i image, BY 

| Helas! ils ont des Rois égaré le plus sage. 

|  Promettez sur ce Livre, et devant ces temoins, | 
Que Dieu sera toujours le premier de vos soins; 
Que $evere aux mechans, et des bons le refuge, 
Entre le pauvre et vous, vous prend rea Dieu pour Joge, | 
Vous souvenant, mon fils, que cache sous ce lin, 


a Comme eux vout fares pauvre, et comme eux x orphelin, 


10 18, 1 main wr l. Livre. 


Je b Tobierrer ce que la Loi m ordonne. 
. Nen D. r S1 Je vous abandonne. 
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$CEN Es 


Les adieux Fiphiginie. 
8 mate de la tendrene maternelle. 
- Las e ee ſich qu'an vent favorable pour %embarquer, et | aller faire l ie 


_ siege de Troye, Agamemnon, leur Chef consulta VOracle: il lui fut | 


: repondu qu'il falloit zacrifier Iphigenie pour appaiser les Dieux. Agamemnon, 


BY - vaixi de douleur, ne pouvoit ſe resoudre au 8acrifice de ta fille; mais les raizons 55 
&'Ulys5e lui firent enfin urmonter 8a tendresse. Dans le morceau suivant, le 5 
Poete exprime les zentimens et les adieux d Iphigenie a 82 mere Clytemneztre pour = 


| aller au camp des Grecs, ou elle devoit etre immolce. Les garde: qAgamemnon 


| la viennent chercher. * les PO? our " empecher de Vem- 1 5 


(CLYTEMNESTRE, 5 


Oui, j je Ia defendrai contre toute Parmee. 
- ny vos s trahissez votre Reine opprimee! = 


nnr . 


8 . 4 11 zuffit que vous nous — 8 
Vous nous verrez combattre et mourir à vos pieds. 
Mais de nos foibles mains que pouvez-vous attendre? 
Contre tant d'ennemis qui pourra vous defendre? 
Ce n'est plus un vain peuple en desordre assemble ; 
C'est d'un zele fatal tout le camp aveugle. 

Plus de piris. Calchas seul regne, seul commande. 

La piẽtẽ severe exige son offrande. 

Le Roi, de son pouvoir se voit deposseder, 
N Et lui-meme au torrent nous contraint de ceder, Os: 
Achille à qui tout cede, Achille à cet orage, 5 
Voudroiĩt lui mẽme en vain opposer son courage. 
| Que fera- t- il, Madame, et qui peut dissiper 
Tous les flots d'ennemis prẽts a l'envelopper? 


: 


PA 


CELEBRES. SR 


CLYTEMNESTRE, 


Qu wils viennent donc sur moi prouver leur zoe i impie, | 


Et m'arrachent ce peu qui me reste de vie. 
La mort seule, la mort pourra rompre les nœuds 


Dont mes bras nous vont joindre et lier toutes deux ; = 


= | Moncorps sera plutot SEpare de mon ame, 
1 EV ouffre j Jamais. . Ah! ma fille! 
5 . 


Vous avez à combattre et les Dieux et les A 
Contre un peuple en fureur vous exposerez vous? 
N'allez point dans un camp rebele à votre Epoux, | 

_ Seule, a me retenir vainement obstinee, _ 

Par des soldats peut-etre indignement trainee, 

Prẽsenter, pour tout fruit d'un deplorable effort, 

1 Un spectacle à mes yeux plus cruel que la mort, 
Allez: Laissez aux Grecs achever leur ouvrage, 

Et quittez pour jamais un malheureux rivage. 

Du bücher qui m'attend, trop voisin de ces lieux, 

La flamme de trop pres viendroit frapper vos yeux. 

Sur tout, si vous m'aimez, par cet amour de mere, 


1 Ne oegoncken jamais mon trepas A mon Pere. 


CLYTEMNESTRE. | 
| Lai, par qui v votre coeur a Calchas. Prevents... 


ern. 19 x: 
Pour me rendre 3 à vos pleurs, . n'a-t-il point tents? i 
Tome . 3 


1 ; Ah! Madame 5 

1 Sous quel astre and avez-yous mis au jour 
Le malheureux objet d'une si tendre amour ? 

Mais que pouvez- vous faire en l'ẽtat on nous sommes? 


28 sckNEs 
5 . CLYTEMNESTRE. 
Par quelle trahison le cruel m'a degue ! 
„ anon keit. 
Il me cẽdoit aux Dieux dont il m'avoit regue, 
Ma mort n' emporte pas tout le fruit de vos ſeux; 
De l'amour qui vous joint vous avez d'autres nœuds: 
Vos yeux me reverront dans Oreste mon frère. 
Puisse- t- il ẽtre, helas! moins funeste à sa mere ! 
D'un peuple impatient vous entendez la voix: 
Daignez m'ouvrir vos bras pour la derniere fois, 
Madame, et rappelant votre vertu sublime... | 
Furybate, A I Autel conduisez la victime.* 
ER. — CLYTEMNESTRE. | 
- Ah! vous n'irez pas seule, et je ne pretends pas... 


= Mais on se jette en foule au- devant de mes pas. 


Perfides, contentez votre soif anguinaire. 

| DAE K GIN r. 

Od. courez-vous, Madame, et que voulez-yous fare ? 
| CTYTEMNESTRE. 


Helas! je me consume en impuissans efforts, 
* rentre au trouble affreux dont 3 a peine je sors. 
[uns de Racine. 
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g * Elle vechappe et ven va. 35 
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CELEBRES. 89 


F. ureur 7 Jalouse. 


185 Oro:mare, Son Jan ©s Jernealem, eraint que Zane, qu *t con zur le point 


depouser, aime Nerestan, jeune Chietien qu'il ignore etre on frere, * 


rand com gta a e zon cunfident, du * qu Fagite. | 


OROSMANE. 


Corasmin, quel est donc ce changement extreme? 
Js la} laisse 'Echapper * Je m) viguore moi- meme, 5 


CORASMIN. 


Vous seul causez son trouble, et vous vous en plaignez x: 


Y dus ACCUSCZ Pert - Etre un cœur on vous . 


OROSMANE, 


Mais pourquoi done ces pleurs, ce able; cette fuire, 


Cette douleur si sombre en ses regards ecrite ? | 

Si c*etoit ce Frangais......Quel soupgon N borrear 
Quelle lumière affreuse a passẽ dans mon cœur! EE 
Helas ! je repoussois ma juste defiance. _ 


Un barbare, un esclave auroit cette insolence ! = 


Cher ami, je verrois un cœur comme le mien, 90 
Reduit a redouter un Esclave Chrétien! 

Mais parle, tu pouvois observer son visage ; 

Ta pouvois de ses yeux entendre le langage ; 

Ne me deguise rien; mes feux $ont-ils — ? | 
Appreads-moi mon malhenr. . Tu trembles.. . To fremis,. 


j Ce en est assez. Z 


CORASMIN, 


'Þ crains d'irriter vos alarmes,. 


. 1 est vrai | que ses yeux ont verse * larmess . 


K 
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Mais, Seigneur, après t tout t je nal rien  obzerye 


Wi doive. . 


OROSMANE. 


A cet affront j je serois \ r6xerve! 


Wa 81 Zaire, ami, m'avoit fait cette offense, 


Elle ear avec plus d'art trompe ma confiance, 
Lee dé plaisir sectet de mon cœur agite, 


Si ce cœur est perfide, auroit- il eclate ? 


Ecoute; garde- toi de s0upgonner Zaire, 


Mais, dis-tu, ce Frangois gemit, pleure, 50upire..., 


Que m'importe après tout le sujet de ses pleurs? 
Qui sait si l'amour meme entre dans ses douleurs ? 1 
Et qu'ai. je a redouter d'un esclave infidele, 

7 Que demain. pour jamais de va SEparer d' Elle | 4 


CORASMIN. | 


N- avez. vous pas, Seigneur, permis, malgre nos los, 
i Qu” il jouir de sa vue une oecande fois? 3 


Q 1 il rev int en ces lieux 1 


OROSMANE, | 


Qu' il reviot, hub; + ce tralite! | 
Et gu'adx yeux de Zalte il osat reparoitte! 
Oui, je le lui * mais mourant, mais puni, 

| Mais versant àᷣ ses yeux le sang qui m'a trahi, 1 

Dechire devant elle; ; et ma main degouttante 

| Confondroit dans son sang le sang de son amante. 
Excuse les transports de ce cœur offensẽ: 

II est ne violent, il aime, il est blesse. 5 
je connois mes fureurs, et je crains ma foiblecce. | 
A des troubles honteux je sens que je 13 abai--. 


— —— 


* © A 


CELEBRES. | 91 


Non, c'est trop sur Zaire arreter un soupgon. 
Non, son cœur n'est point fait pour une trahison, 
Mais ne crois pas non plus que le mien s avilisse 
As souffrir des rigueurs, a gemir d'un caprice, 
Ame plaindre, A reprendre, a redonner ma foi ; 
Les eclaircissemens sont indignes de moi. 

Il vaut mieux sur mes sens reprendre un juste empire, 

II vaut mieux oublier jusqu'au nom de Zaire, 
Corasmin, que ces murs sotent fermes pour jamais 
Fais veiller la terreur aux portes du Palais, 

{ue tout subisse ici le frein de l'esclavage: 

Des ois de I'Orient snivons l'austère usage. 

On peut sans s'avilir, abaissant sa fierte, 

jeter sur son esclave un regard de bonte ; | | 
Mais il est trop honteux de craindre une maitresse : 


Aux mœurs de Oceident laissons cette foiblesse. 


Ce Sexe dangereux, qui veut tout asservir. 
IY regne dans y ! ici doit obẽir 


1 Zaire, de V. alaires.. 


ann conjugate. 


2 *1 e Roi a Armenie, voyant le trouble dans zes etats, et craig nant que 
{rvobie, sa lemine, ne devint Ja proie de Tiridate son enne mi, la poiguarda 


et ia jeta diu un flauve. Le coup n: fut pas mur tel, elle se au 1 la cout 


d Pane ou nnn te la rencontra ct Ia reconmur, 


ce 
| ©.izneur, es 1-1 permis Aa \ Aw leads... 


au joug d'un hier ty ran le sort tient enchaiaces, 


-| "= oser avoit recours, dans la honte des fee, 1 Wenn 
E 4 5 menus 1 9m: a] ms Mitres de ' Ute? . 


. r 


4 
* 
7 

9 
* 
* 
" 
2 
a#Y 
ns 
* 
: 
1 
. 
wv 
4 
5 
1 
- . 
7 
7 
4 
f 
% 
<Y 
+= 
* 
* 
bh 
J ** 
3 
17 
n_ 
- 
14 
9 2 
” 


Wy; - 


# | SCENES 
En effet, quel emploi pour ces Maitres du monde, 


Que le soin d'adoucir ma misere profonde !- 
1 Te Ciel quis 50umit tout A leurs augustes lois... 


RHADAMISTE. 


Que vols. je! 1 ab! malheureux ! quels traits! | | quel on 40 3 


voix! . 
Ie Dieux ! ! quel objet offrez. vous I ma vue ? 


ZENOBITE. 
25 D; od vient A mon n aspect, que votre & ame est Emue, 
75 Seigneur? 
PE H A DAMNIS T E. 
Ak! Ty ma main n 'elit pas prive 6 du j jour... 
Ss 2 EN. 55 


av amnads- je ? quels regrets ?et que vois-je a a mon tour ct. 
Triste ress0uvenir ! je fremis, je frĩssonne, 

Od suis-je? et quel objet? La force m- abandonne. | 
Ah! Seigueur, dissipez mon trouble et ma terreur.. 

b n mon de est glace 3j Jusqu's "au fond de mon n cœur. f 


RHADAMISTE, 


| Ah! 1 je n' en doute plus au transport qui m' anime. 
Mia main n'as- tu commis que la moitie du crime? 
Victime d'un cruel contre vous conjure, 
FTriste objet d'un amour jaloux, desesperc, 
Que ma rage a pousze jusqu'a la barbarie, 
Apres t tant t de fureurs, est ce vous, Zenobie ? 


2 0 12. 


= Z Sol fe! ah ? grands Dieux ! eruel, mais, , cher epou ! ra 


e tant de walbe ars, Fhadamis ie, est. ce vous ? 


* IR PR WO CI TOY 


Je puisse t te revoir VVT. 


CELEBRES. „0 


R HA DAM IST EZ. 


Se peut-il que vos yeux le puissent mẽconnoitre 2 


Oui, je suis ce cruel, cet inhumain, ce traitre, 
Cet epoux meurtrier, Plat au Ciel qu*aujourd”hai. 


Vous eussiez oublie ses crimes avec lui! 


O Dieux ! qui la rendez à ma douleur mortelle, | 


Que ne lui rendez-vous un Epoux digne d'elle ; i 
Par quel bonheur, le Ciel, touche de mes regrets, 5 


Me permet: il encor de revoir tant d'attraits? 


Mais, hélas! se peut. il qu'a la Cour de mon pere 
Te trouve dans les fers une ẽpouse si chere? 
Dieux ! n'ai-je pas assez gemi de mes fortaits, 

Sans meaccabler encor de ces tristes objets? pF 

O de mon dexespoir victime trop aimable, 
Que tout ce que je vois rend votre Epoux coupable ! | 
Qui! vous ve rsez des pleurs! 5 


2 2 1b. _ 
. ab ee 6 comment 


N * rẽpandroĩs- je pas dane ce fatal moment? 
Ah, cruel ! plat aux Dieux que ta main ennemie . 
Ne'eart jamais attentẽ qu'aux jours de Zenobie ! 7 


Le cœur, à ton aspect, desarme de courroux, 
Te ferois mon bonheur de revoir mon Epoux ; 


Et l'amour o' hondrant de ta fureur jalouse, 
Dans tes bras avec joie eut remis ton ẽpouse. 


Ne crois pas cependant que pour toi sans pitie, 33 


J ! 


| Quoi ! 3 FER de m accabler, grands Dieux ! c est Zenobie . | 
Wi craint de me hair, et qui sien n justiſe! 353 


94. SCENES. 
Ah! punis-moi plutòt: ta funeste bontẽ, 
Meme en me pardonnant, tient de ma cruaute, EY il 
| Neepargae point mon sang, cher objet que j adore, = 
prixe- moi du bonheur de te revoir encore. | 
Faut. il, pour t'en presser, embrasser tes genoux ? 
Songe au prix de quel sang je devins ton Epoux. 
Jasques A mon amour tout veut que je perisse. _ 
Laisser le crime en paix, e'est s'en rendre complice. 
F rappe: mais SOuViens-toi que inaJgre ma fureur, _ = 
Tu ne sortis jamais un moment, de mon cur ; | 
Que si le repeatir tenoit lieu d'inuocence, 
je n' exciterois plus ni haine u vengeance ; 
. 87 malgre le courroux qui te doit animer, 
Ma RIM grande fureur fur celle d de t'aimer. 


0 „ 


Ieve- toi, cen a pulsque je te pardonne, e BY 
Que servent les regrets on ton cœur $8'abandonne? © | 
Va, ce n'est pas a nous que les Dieux ont Fs 3 
Le pouvoir de punir de sighets ennemis. ; 
Nomme- moi les climats od tu souhaites vivre; 3 
Parle: des ce moment je suis prute à te sulvrie, 75 
Sure gue les remords qui saisis5ent ton ceur, Sil 
Naissent de ta vertu, plus que de ton malheur. 
Heureuse si pour toi les soins de Zenobie wore 
- Poavoiznt un jour ser vir d'e exemple a l Armcnie . : 4 


r IR 


_ La rendre comme mot, soumise à ton p 20uvG Wh 
1 Lo ure on moins a oui v re SOR de voi! e 


CELEBRES, 
RHADAMISTE, 


juste Ciel! se e peut- il que des nœuds legitimes, 
| Avec tant de vertus, unissent tant de crimes? 
Que I'y men associe au sort d'un furieux 
Ce que de plus parfait firent naitre les Dicux ? 
| Quoi! tu peux me revoir sans que la mort d'un pere, 
Sans que mes cruautes, ni amour de mon friere, 
Ce Prince, cet amant si grand, si genereux, | 
Te fasse derester un Epoux malheureux! 5 

Et puis- je me flatter qu'insensible à 8a damme, 5 
Tu dedaignes les vœux du vertueux Arsame! 
Quedis-je? trop heureux que pour moi dans ce Jour, 
: Le  devoir dans ton cœur me tienne lieu demo, 5 
ZENOBIE, 5 
Bt Calme les vains s0::pcons dont ton ame est saisie, 
| Ou cache. m'en du moins I'indigne jalousie; _ 
Et $0uviens-toi qu'un eœur qui peut te pardonner, 7 
Est un cœur que sans crime on ne peut — 


RHADAMISTE. 

Pardonne, chare & Epousc, A mon amour funeste, 
Pardonne des soupgons que tout mon cœur derevte z ; 
Plus ton barbare e Epoux est indigne de toi, 
Moins tu dois t- 'offenser de son injuste efftoĩ. 
Rends- moi ton cœur, ta main, ma chere Lenobie, 
Et daigne des ce jour, me suivre en Armenie: 


T César m' en a fait Roi. Viens me voir deso1mais 8 


A foree de vertus effacer r mes forfaits... > 


* L'Empercur Neren. 


96 GENRE. 


Adieu. N attendons pas qu un envemi bar! hate, 


5 Quand le Ciel nous rejoint, pour jamais nous pate. 


Dicux qui me la rendez, pour combler mes souhaits, 
Daig Zue z me faire un cœur digne de vos bienfaits! 


Rhadamite 41 9 45 C 2 | 


. 
— — — 


GENRE FAMILIER. 


FABLES CHOISIES. 
Les Animaux malades de la, Feate, 


8 U N wal qui repand la terreur, 
Mal que le Ciel en sa fureur | = 
| laventa pour punir les crimes de la Te etre, : 
| La peste, puisqu”1l faut l'appeler par son nom, 
1 apable d'enrichir en un jour I Acheron, . 
Faisoit aux animaux la guerre. | 
ls n'en mouroient pas tous, Mais tous Etoient frapp6s. 
Ou n'en voyoit point d'occupes | 
A chercher le soutien d'une mourante vie ; I 
. Loups, ni Renards n e 
Lua douce et l'innocente t 'Y 
Les Tourterelles se fuyoient ; 
Plus d'amour, partant plus de joie. _ 
; Le Lioa tint conseil, et dit : Mes chers amis, 
If crois que le Cicl a perinis „„ 
Pour nos peches cette infortene. 


FAMILI ER. 


7 le plus coupable de nous 

Se sacriſie aux traits du celeste courroux, 

Peut-ttre obtiendra-t-il la guerison commune. 

L'Histoire nous apprend qu'en de tels accidens | 

On fait de pareils devonemens. 5 

Ne nous flattons donc point, voyons sans iadu gence. 

__ L'etat de notre conscience. | 

Pour moi, satisfaisant mes apperits gloutons, | 

Pai dẽvorẽ force moutons ; 

Que m'avotent-ils fait? nulle offense : 

| Meme il m'est arrive quel queſois de manger 

1 Le berger. | 8 
Je me de vouerai done, s il le faut: mais je pense 

Qu'il est bon que chacua s' accuse ainsi que moi ; 

"One on doit souhaiter, selon toute jertiee, 

Qie le plus coupable pe risse. | 


1 Sire, dit le Renard, vous Etes trop bon Roi, 


Vos scrupules font voir trop de dëlicatesse. . 
Eh bien! manger Moutons, canaille, sotte espèce, 


Est. ce un peche? Non, non; vous leur fites, Seigneur, 


En les croquant, beaucoup d'honneur. 
Et quant au Berger, l'on peut dire 
Qiu'il Eroit digne de tous maux, 

Etant de ces gens. Ià qui sur les animaux 
Se font un chimerique empire. | 
Ainsi, dit le Renard ; et flatteurs drapplaudir, | 
On n'osa trop approfondir . . 
= Du Tigre, ni de 1'Ours, ni des autres Puiszances, | 
Lies moins pardonnables offenses. 


| Tous les gens ny . aux x5imples Marins, 


98 GENRE. 
Au dire de chacun ẽtoient de petits Saints, 
L*Ane vint à son tour, et dit: J'ai souvenance 
Qu en un prẽ de Moines passant, „ 
EL La faim, Voccasion, Vherbe tendre, et je pense, 
Quelque Diable aussi me poussant, 

je tondis de ce pre la largeur de ma langue. 
| Je n'en avois nul droit, puisqu'il faut parler net, 
A ces mots oncria; haro sur le Baudet, 


8 Un Loup quelque peu clerc, prouva par sa barangue, N 


Qu il falloit dé vouer ce maudit animal, 

Te pelẽ, ce galeux, d' où venoit tout leur mal. 

Sa peccadille fut jugee un cas pendable. 

Manger l' herbe d' autrui! quel crime abominable! 

Rien que la mort n'etoit capable 
D'expier son forfait, on le lui fit bien voir. 
Selon que vous serez puissant ou misErable, 

es Les Jags © de Coorv * ous rentront t blanc ou noir. 85 


La | Fe antaine. | 


Is Corbeau et t Renard. 


E Mattre EY Tae sur un 1 perchs, 
Tenoit en son bec un fromage. 
5 Maitre renard, par Vodeur alleche, . 
| Lui tint a- peu- près ce langage: 

_ He! hon jour, mons ieur du corbeau ! 
7 Que yous Etes joli! que vous me semblez beau! 1 
Sans menrir, si votre ramage EL | 
Se rapporte a votre plumage, 


FAMILIER ; 99 


Vous &tes le phenix des hötes de ces bois. : 

A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie: | 
Et, pour montrer sa belle voix, AY 

Il ouvre un large hec, laisse tomber sa proie. 7 


Le renard s'en saisit, et dit: Mon bon monsIeur, | 


 Apprenez que tout flatteur 15 
Vit aux depens de celui qui pecoute: 


| Cette legon vaut bien un fromage, sans doute. 5 


Le corbeau, honteux et confus, 


# Jura, mais un peu tard, * on ne e I's nn plus. 


La * | 


Te Heron, Cs 


| Unj jours sur ses 3 pieds alloit, jen ne sais od, 
Le heron au long bec emmanche d'un Jong cou. 5 


Il cõtoyoit une riviere. 


| Loonde e etant transparente ainsi qu aux x plus beaux jours, "0D 
| Ma commere la carpe y faisoit mille tours 


Avec le brochet son compere. 
Le he ron en eũt fait aĩsẽment son proſit: 


1 Tous approchoient du bord, Voiseau n- avoir qu” a prendre. | 


| Mais il crut mieux faire d'attendre 1285 
Qu'il eũt un peu plus d'appẽtit: 


1 11 vivoit de regime et mangeoit à ses heures. 
| Apres quelques momens Pappetit vint: P oiseau, 


S'approchant du bord, vit sur l'eau 


8 Des tanches 2 n du fond de ces demeures, 


. 


Tame 1 V. 1 3 1 


„% ei 


Le mets ne lui plut pas, il s attendoĩt à micux, 
Et montroit un gout dedaigneux 
| Comme le rat du bon Horace: | 
„ Moi, des tanches! dit-il: moi, leren que je hos 
Une si pauvre chere ! Et pour qui me prend-on; 
La tanche rebutee, il trouva du goujon. 
Du goujon! c'est bien 13 le diner d'un heron! 
| Pourrirois pour si peu le bec ! aux dieux ne plaise! 
bo an pour bien moins: tout alla de fagon OP 
Qu il ne vit plus aucun poisson. 
| Ia faim le prit: il fut tout heureux et tout aise 
De rencontrer un limacon, 
Ne soyons pas si difficiles: 
- 1 plus accommodans, ce sont les plus habiles. 
On hasarde de perdre en voulant trop gagner. 85 
SGardez- vous de rien dedaigner, 


Sur tout quand vous avez A- peu- près votre compte. 1 


Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux herons 
_ Que je parle: ecoutez, humains, un autre conte; 
: Vous! verrez que * vous 17 ai ** ces legons. 


Ta Fontaine, ' 


. Perrogut. 5 
Vun ha ayant perdu 5a ſerme, | 
: Voulut avoir un Perroquet. 
: Se console qui peut, Plein de la bonne Dame, 
Il cut du moins chez lui rempiacer son caquet. 


Il court chez VOislier, Le Marchand de ramages, 


a AA 
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Zien assorti de chants et de plumages, 


0 Lui fait voir Rossignols, Serins et Sansonnets, 


Sur tout nombre de Perroquets. 
Le moindre d'entr'eux est habile, 
Crie 3 à la cave, et dit son mot; 
L''un fait tous les cris de la els. 


= Lautre veut dejeaner, veut qu'on fouette Ma gots. 


Tandis que notre homme marchande, 
Uesite sur le choix, et tout bas se demande 
Leguel vaudra le mieux, il en appergoit un 

Qui revoit seul tapi sous une table. 
Et toi, dit-il, Monsieur l'insociable, : 
Tu ne dis mot, crains-tu d'etre importun ? 2 


5 Je n'en pense pas moins, repond en sage bete, 


— he Perroquet. Peste! la bonne tète! 
Dit i*Acheteur ; ci, qu'en voulez-vous ? Tant. 
1 voila ; je suis trop content. 


: oy croit que son Oiseau va lui dire merveille : : 
"Maia tout un mois, malgre ses legons et ses soins, | 


'L'Oisean ne lui frappe Voreille, 


We de son ennuyeux, je n'en pense pas 1 moins, 


Que maudite soi la 3 8 
Dit le Maitre! tu n'es qu'un sot, 
Et moi cent fois plus sot encore 
De t'avoir Juge « sur un mot. - . 


La Mu. 


We 1 


102 | GENRE 
Te Fromage. 


De ux Cha ats avoient pris un feomage, 
: Et tous deux a aubaine av oient un droit egal, 
Dispute entre eux pour le partage ; 
Qui lie fera? nul n'est assez loyal. 
Deaucoup de gourmandise & peu de conscience, 
7 Temoiu leur propre fait, le? ſromage ' voi2. 
| ls veulent donc qu'a 1A udience 
Dame Justice entr'eux vuide le dẽmélé. 
Un Singe, Maitre C! erc du Bailli du rilloge, 
Et que poar lut-meme on prenoit, 
Quand il mettoit par fois sa robe & son bonnet, 
Parut à nos deux Chats tout un Arcopage, Oo 
: Par devant Dom Bertrand le fromage est porté. 
| Bertrand s 'a55ied, prend la balance, 
7 ousse, erache, i impose silence, 
Fait deux parts avec gravité, 8 


En charge les bassins:puis cherchant l' "Equilibre;/ 3 


Pesons, dit-il, d'un esprit libre, 

D' une main circonspecte ; et vive Lequité. 
ca, celle ci deja me paroit trop pesante. 
Il en mange un morceau : l'autre pese a son tour: 


Nouveau morceau minge par raison du plus lourd. 


Ua des bassins n'a plus qu'une legere pente. 


. Bon, nous voila contens, donnez, disent les Chats. . x 


Si vous &tes contens, Justice ne Vest pas, 
Leur dit Bertrand: race ignorante, 

1 Croyen- vous donc qu'on se contente 

5 75 De passer comme vous les choses au gros. . 
Et ce disaut, Mons de gneur se tourmente | 


n—_ 6 — FROM 4 


i Cl hacun se e dit ami, mais fou qui 8 'y repose; 
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A manger # tovjour Vexcedent, 


Par Equite toujours donne son coup de dent. 
De 5crupu!e en serupule avancoit le fromage. 


Nos plaideurs enfin las des frais, 
Veulent le reste sans partage. 


Tout beau, leur dit Bertrand, soyez hors de proces : 
Mais le reste, Messieurs, m'appartient comme epice ; 1 


A nous autres aussi nous nous de vons justice. 
Allez en paix, et rende: grace aux Dieux. 
Le Bailli n'eut 9 895 Juge 1 mieux. 


Ls Motte. 2 


| PX: rs ov REFLEXIONS ; INGENIEUSES, — 
| — MAXIMES, Mes - es — —— | 


"ay hs Amis. C 


: Q bu ami 1 erkenble est une douce chose! 


I! cherche vos besoins au fond de votre cut, 
Il vous Epargne la pudeur 3 
De les lui decouvrir vous meme. 
Un $onge, un rien, tout lui fait peur, 
"G9" il 8 eu de ce 9 11 aime. ES 


14 Foutaire. 5 ; 


Rien n 'est plus commun gue ce nom, 
x Ken n'est plus rare que la chose. Os 


104 RFETLEXIONS 
Sur b Amour-propre.. ; 
| L'amour- propre est la source en nous de tous les autres, 
Cen est le sentiment qui forme tous les nötres. 


Lui seul allume, éteint ou change nos desirs : 
. Les * de nos veeux le sont de nos plaisirs. 


Corr. Tit. et Ban. 


Les Egarde n nous sont dis à tous tant que nous 50mmes, 
Et tout amour-propre a ses droits. 

II faut menager tous les hommes: 

Fn fair d' 1 tous les hommes sont Rois. 


Lo 5 . 


Ily a de la gloire à tre maitre de ga colere. 
Est. on Heros Pour avoir mis aux chaines 
Un peuple ou deux; Tibere eut cet honneur. 

Est- on Heros, en signalant ses haines 
Par la vengeance ? Octave eut ce bonheur. | 
E st-on Heros, en regnant par la peur? 
Se jan fit tout trembler et jusques à son maitre. 
my Mais de son ire Eteindre le salpetre, - = 
Savoir se vaincre, et reprimer les flots 
De son orgueil, c'est ce que j 'appelle etre 
N Grand por $0t- Dime, et voila mon Heros. Es 


Bp 7 roma 4 Re: Heats i 
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L'envie contre les Gens de Lettres excite leur? emu 
lation , et leur fait quelquefois produire leurs N 
Plus beaux ouvrages. 


Le merite en repos s'endort dans la paresse ; 
Mais, par les envieux un genie excite, 
Au comble de son art est mille fois monte : 
Plus on veut I affoiblir, plus il croitet s Elance. 
Au Cid persecute Cinna doit sa naissance; 


Et ta plume, Racine, aux censeurs de Pyrrhus, 


Den! les plus nobles traits dont tu 5 Burrhus. 
* 


Sur J equile.. 


C'est d un Roi que . tient cette maxime auguste, i 


CEE Que j Ja: m 115 On n 'est grand, qu autant que 1* on est juste. ; 85 
Rassemblez a-la- fois Mithridate et Sy lla, = 
1 Joignez- y Tamerlan, Genseric, Attila 


Tous ces fiers C:aquerans, Rois, Princes, Capitaines, i 


| Sont moins grands à mes yeux, que ce Bourgeois d' Athènes, 


Qi sut pour tous exploits, doux, modere, ſrugal, 


| Toujours vers la justice aller d'un pas gal- Ln. 


Dali nition ed 7. eoprit.. 


op Quees est. ce qu ws Raison assaisonnẽe. 


Par ce seul mot la dis pute est bornce. 


5 Vi Cit esprit, dit sel de la raison: 


oo REFLEX 10Ns. 


Done sur deux points roule mon raison. 
Raison sans sel, est fade nourritute, 
. gel sans raiſon n'est solide picure ; 
De tous les deux se forme esprit parfait, 
De l'un sans l'autre un mons tre n. 


J. 8 laura. 


2 Aue es Auteurs dans has exvrages v ne deivent 

_ Jamais blesger la pudzir, et cre dan, gereux - 
4 Cen x gle les lien t. 

Que votre Ame et vos mœurs peints 4 tous vos our rages : 


 N'offrent jamais de vous que de nobles ima Zes. LY 
je ne puis estimer ces dangereux Auteurs 


Qi, de l'honteur, en vers, iafames deserteurs, 


Thahis-ant la vertu sur un papier coupable, 
325 Aux yeux de leurs Lecteurs rendent le vice e aimable, 


| Bulkas. | 


— 4 1 : PHiuire. 


5 C'e est un Theatre, un spectacle nouveau, 
Od tous les morts, sortant de leur tombeau-. 
Viennent encor sur une scène illustre, 

Se prexenter a nous dans un vrai lustre, 

Et du Public depouille d'interct, = 


: Humbles Acteurs, attendre leur arret. 395 


La, retragant leurs foiblesses passes, 
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Leurs actions, leurs discours, leurs pensees, 

A chaque etat ils reviennent dieter . 
Ce qu'il faut für, ce qu'il faut imiter; 

Ce que chacun, s suivant ce qu'il peut etre, 
Dat pratiquer, voir, connoitie; 

Et leur exemple en diverses ſagons, 
Donnant a tous leurs plus nobles lecons, 

: Rois, Magistrats, Legislateurs Supremes, . 
Princes, Guerriers, simples Citoyens memes, 
: Dans ce sincère et fidele miroir, | 


| Teure ent it apprendre: et lire leur devoir. POT 
Ds 4 * B. Rauen. 


1 5 | Riffexions gur by, Has, = 
. best- ce que l'homme? Aristote repond : 
C'est un animal raisonnable. 

ns n'en crois rien. S'il faut le definir à fond, 

C'est un animal sot, superbe et miserable, 

Chacun de nous sourit a son nëant, 
| S'exagere sa propre id'ee. 
Tel s'imagine Gre un géant, 

Qui n'a pas plus d'une coudee, _ 
—_ n'a pas trouve votre vrai nom: 
Orgueil et petitesse . — 
* ola tout I' _— ce me emble. La Mast. 


b + P Homme. 


Pai vu u quelquefois un enfant 


1 1 Pleurer d'etre petit, en ẽtre inconsolable ; 5 


Leven sur une table? 
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Le marmot pensoit Etre grand. 
Tout homme ext cet enfant: les dignites, les places, 


La noblesse, les biens, le luxe et la ſplendeur, 


C'est la table du Nain, ce sont autant d'echasses 
* Nn — 5a * | 
7. B. R _ 


1 le dirs 4 7 3 05 


| Quelle espece est l'humaine engeance! 
, Pauy res mortels, od sont donc vos beaux j jours! > 
Gens de desirs et ren | | 


=P ou; soupirez long - -temps apres la j jouissance : - 
| Jouissez-vous ? vous vous plaignez toujours: 
Mille et mille projets roulent dans vos cer elles. 


85 ba :d ferai-je.ceci? quand aurai-je cela? 


2 vous dit: le voila. 

Demain dites-m' en des nouvelles. 

| | Jouissez, je vous attends li, 5 
5 Ne vous y trompez pas, toute chose a deux faces, 
| Moitie defauts et moitie graces. 

5 Que cet objet est beau! Vous en Etes tentẽ. 
Qiuil seroit laid, »'il devient vötte! 
Ce qu'on scuhaĩte, est vu du bon core, | 
Ce qu'on possède, est vu de l'autte. 
J))... 888 . e 


S*ances cebres de Rousseau, 5. 1 a condition 42 
b bomme depuis qa naissance fai 4 5a mort. 


lh homme eſt bien durant sa vie 
Un parfait miroir de doulcurs!. 
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Des qual respire, il pleure, il crie, 
Et semble prevoir ses malheurs. 
Dans Venfance, toujours des pleurs ; 
Un pedant, porteur de tristesse ; 
Des livres de toutes couleurs, 
Des chatimens de toute espèce. 

2 L; ardente et fougueuse j 1 
Le met encore en pire ẽtat; 


Des creanciers, une maitresse 


Le tourmentent comme un forgat. 
Dans Vage mur autre combat : ws 
' L'ambition le sollicite; 
Richesses, dignités, i 
Soins de famile, tout Lagite. 5 


| Vieux, on le meprise, on Vevite: . 
Mauvaise humeur, infirmite, 
Toux, gravelle, goutte, pituite 
Assiegents sa caducite. : 


Riftexions 2 a Mart. 
La mort ne surprend point le sage; 
I est toujours pret A partir, 
s'ꝛẽꝰ tant su lui-meme avertir 555 
Du tems on Yew | 8e doit recoudre 3 a ce e Page. 


La Fontaine L 


Ls mort a das: rigueurs à nulle autre e pareilles : : 
On a beau la prier, 
Ia crvelle qu'elle est, se bouche les orclles Ne 
8 nous laisse crier. 


REFLEXIONS 


Le 3 en sa a cabane od le chaume le couvre 
Est sujet à ses loix, 
Et la Garde qui veille aux barrierres du Louvre 


r defend pas nos Rois. WE 
3 5 Malberbe. 
Le trepas vient tout ouerir; 
Mais ne bougeons d'od nos sommes: : 
Plutòt souffrir que mourir, e 
ED Den la devise des hommes, Vö-ͤö La Fantaine, 


Description burlesque de la vile de Paris. © 
Vn amas confus de maisons, 
= Des crottes dans toutes les rues, 
Portes, temples, palais, prisons, : 
| Boutiques bien ou mal pouryues : 
Force gens noirs, blancs, roux, grisons, A 
Des prudes, des filles perdues, 1 


Dies meurtres et des trahisons, 


Dies gens de plume aux mains crochues: a 
Maint poudre qui n'a point d- argent. 
Maint homme qui craint le Sergent, 
| Maint fanfaron qui toujours tremble * 

3 Pages, laquais, voleurs de nuit, | 

Carrosses, chevaux et grand bruit: ä 
Voila Faris; que vous en semble? 


| Searirns 


